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PROLOGUE



OCTOBRE 2148


Ruth sortit de Myriam’s Daughters vers dix-sept heures.


Se piquant d’enseignement supérieur, l’établissement
était en réalité une pension pour jeunes filles de bonne famille, une boîte où
la mixité restait inconnue et où les élèves portaient l’uniforme : jupe et
veste bleu marine sur corsage blanc.


Un anachronisme à New York en 2148, estimait Ruth… Hélas,
ce n’était pas l’opinion de ses parents. Selon eux, plus le monde était dépravé
et la société déliquescente, plus il fallait protéger les enfants et leur
inculquer de vraies valeurs. Ainsi, affirmaient-ils, un semblant de moralité
subsisterait chez les rares « élus » d’une humanité vouée à l’enfer.


Quand ils passaient aux arguments religieux, Ruth
n’écoutait plus depuis beau temps. À dix-neuf ans, on ne trouve pas la société
déliquescente. On a envie de sortir, de s’amuser, de vivre et de danser, fût-ce
sur des montagnes de déchets nucléaires.


Mais elle n’avait pas encore eu le courage de s’opposer
pour de bon à ses parents.


Elle traversa la rue avec mille précautions. Surveillé
par des milices privées, le quartier était aussi sûr qu’un coin de New York
pouvait l’être…


Mais en ville, il fallait toujours être sur ses gardes.


Là encore, c’était ce qu’affirmaient ses parents.


Ruth soupira. Pourquoi fallait-il qu’ils soient tapis
derrière chacune de ses pensées ? Tant pis. Ce soir, elle leur parlerait
de la fête organisée par Dinah. Elle voulait y aller. Ils refuseraient d’abord,
mais elle ne se tairait pas. Elle discuterait, elle protesterait, elle
crierait s’il le fallait. Et s’ils se butaient… Eh bien, elle irait quand
même ! Elle avait dix-neuf ans, presque vingt. Il était temps qu’elle
prenne son envol !


Oui ou zut ?


Elle secoua la tête, désespérée. Avoir reçu une éducation
religieuse juive était un handicap terrible. Elle ne parvenait pas à être
vulgaire, même en pensée.


Il fallait qu’elle change. Si elle allait à la fête de
Dinah – non, quand elle irait à la fête de Dinah – elle
boirait de l’alcool. Un verre, voire deux. Quelque chose de fort : du
whisk-gin, du Loch ou du saké.


Elle montrerait aux autres filles quelle savait s’amuser
aussi bien qu’elles…


Ruth longea le trottoir de la Vingt-Cinquième rue, puis
tourna à gauche, vers la résidence. On n’avait pas le droit de se garer là à
cause des risques d’attentat ; pourtant une camionnette grise stationnait,
obstruant l’entrée du parking. Des travaux d’entretien, sans doute… La porte du
garage devait encore être en panne. Sa mère râlerait contre les frais, mais
elle n’écrirait pas pour protester.


C’était bien son genre. Elle préférait parler plutôt qu’agir.


En passant, Ruth jeta un coup d’œil à l’intérieur de la
camionnette. Il y avait un type au volant, en costume cravate, une tenue plutôt
bizarre pour un ouvrier. L’homme lui rendit son regard et Ruth sursauta.


Lui avait-il fait un clin d’œil, où rêvait-elle ?


Elle entendit des bruits de pas derrière elle ;
quelque chose de froid, de fin et de tranchant s’enroula autour de son cou.


Une cordelette métallique !


Ruth ouvrit la bouche pour hurler, mais un liquide chaud
et salé coulait déjà sur sa langue. Puis il y eut la douleur – elle
avait mal, mal comme jamais – et sa maudite gorge qui gargouillait
au lieu de crier…


Il fallait qu’elle arrache la chose qui la tuait, qu’elle
chasse la douleur de son cou… Mais ses mains ne lui obéissaient plus, car on
les avait coincées dans un étau…


Non ! Quelqu’un… quelqu’un de très fort les tenait…


La douleur devint insoutenable. Des éclairs explosèrent
dans son cerveau, lui brouillant la vue. Elle sentit ses jambes lâcher ;
quelque chose de tiède lui coula entre les cuisses…


— C’est bon, dit une voix masculine derrière elle.
On l’a eue.


Le trottoir sembla monter jusqu’à elle et s’écraser
contre son visage.


C’était vraiment étrange, comme sensation.


Il faudrait qu’elle en parle à ses parents…










CHAPITRE PREMIER


Le multisystème s’éteignit avec un claquement sec. Dan
Campbell ferma les yeux, espérant contre toute vraisemblance qu’il s’agissait
d’une panne. Mais il savait parfaitement que la vérité était bien plus sordide.


Ils n’avaient pas payé.


Ils étaient en retard sur les virements du multi, comme sur
ceux du loyer, des assurances et de la femme de ménage. Ils n’avaient plus un
sou sur leur compte et l’autorisation de découvert que la banque leur avait
accordée ne vivrait plus très longtemps.


D’autant qu’aucune rentrée d’argent n’était prévue avant des
mois.


Campbell se corrigea mentalement : aucune rentrée
d’argent n’était prévue du tout…


On était le 15 octobre 2148. Un soleil blafard
éclairait New York. Dan avait une gueule de bois métaphysique et l’avenir était
mort, écrasé par un camion…


— Hé… Halte à l’auto-apitoiement, mec !


— Ta gueule, Goren !


— Écoutez-moi ça… « Un soleil blafard éclairait
New York et l’avenir était mort… »


— Ta gueule, Goren !


— T’as pensé à te reconvertir dans la poésie ?


— Ta gueule, Goren…


— Tu as déjà vu des séries avec des
détectives ?


— Fous-moi la paix, Spence…


— Non, je suis sérieux. Tu as déjà vu des séries
avec des détectives ?


— Évidemment que j’ai déjà vu des séries avec des
détectives. Tu n’as jamais remarqué que je faisais de mon mieux pour être un
cliché vivant ? Que je mettais des imperméables et des chapeaux en hommage
à Chandler ? Que je prenais des airs d’âme en peine pour ressembler à du
Berthier ? Que…


— C’est toi l’intello, mon pote. Alors écoute,
puisque tu es si calé. Dans tous les films, dans tous les bouquins, dans tous
les… – dans tout, quoi ! – lorsque le pauvre privé
n’a plus un sou devant lui, quand l’avenir est noir et la bouteille de whisky
vide…


— Ça fait des mois qu’on n’a plus de whisky.


— Et la charmante secrétaire en larmes…


— Et des années qu’on n’a plus de secrétaire.


— … On sonne à la porte et le contrat du siècle
entre dans la pièce sous la forme d’une jeune femme de la haute, évanescente,
fragile et poursuivie par des forces mystérieuses. Ou par un amant brutal. Ou
par les deux. Et – plus important que tout – pleine de
flouze à le jeter par les fenêtres.


— De la fiction, Spence. C’est pour ça que les gens
aiment les séries. Et que je les aime aussi. Mais la réalité est beaucoup moins
bien organisée.


— Vraiment ? Tu vas voir. Je te parie une
bouteille de chianti…


— On n’a plus de quoi se payer du chianti.


— … qu’une riche gonzesse aux abois vient d’entrer
dans l’immeuble. Elle appuie sur le bouton. Elle pénètre dans l’ascenseur. Elle
monte. Elle arrive à l’étage. Elle approche de la porte. Elle tend un index
vers le bouton.


Campbell ne put s’empêcher de se redresser sur son siège.


— Elle appuie… (Une longue minute passa.) Elle
appuie…


— Ça fait des mois que la sonnette est naze, conclut
Dan.










CHAPITRE II


Mary Blackenship alluma une cigarette. À sa gauche, les
verrières du restaurant offraient une des plus belles vues de New York.
Pourtant le spectacle ne l’enchantait pas. À cinq cents dollars le couvert, le
gérant avait les moyens de se payer tous les panoramas du monde.


Mais les chaises en verre filé étaient trop étroites pour
être confortables.


Et elle avait mal aux pieds.


Non. Décidément, ce n’était pas une bonne journée.


— Qu’est-ce qui cloche, louloute ?


— J’ai un prénom, Camilla. Autant s’en servir.


— Tu es de bonne humeur, ce soir. Où est le
problème ?


Mary exhala avec délice, laissant la fumée monter dans
l’atmosphère cristalline. En face d’elle, Camilla Kanievski reprenait
allègrement du homard aux chanterelles. C’était pour ça qu’elle la supportait
encore. Parce qu’elle n’était pas du genre à se vexer de ses rebuffades. La
seule copine de collège qu’elle fréquentait toujours, deux ans après la quille.


— J’ai vu ma psy, ce matin.


— Et ?


— Et…


Et quoi ?


Et elle avait désormais la certitude que Mary Blackenship,
la fille unique du directeur général de Cryogénie Inc., était folle à lier.


Non. Je ne suis pas folle…


Il y avait quelque chose de sain au fond de son esprit.
Quelque chose de cubique, de fort, de bien déterminé. Des fondations, ou
des racines.


Quelque chose qui lui disait qu’elle n’était pas cinglée.


Mais tous les fous ne pensaient-ils pas ça ?


— Franchement, Camilla, j’ai l’air tarée ?


— Tu as l’air… comme d’habitude, ma chérie.


Ma chérie… Mary tiqua. Camilla parlait bien trop snob,
pour une fille de dix-neuf ans.


À vrai dire, elles paraissaient toutes les deux très snobs
et très vieilles dans ce putain de restaurant rempli de poules de luxe et
d’épouses désœuvrées de crétins pleins aux as.


Bien sûr, Mary n’était pas habillée comme ces truies. Elle
avait déchiré son jean, portait un tee-shirt noir trop moulant et avait les
cheveux trop courts. Pourtant, elle n’arrivait pas à se sentir jeune.


Elle avait cent ans.


Mais tous les jeunes ne pensaient-ils pas ça ?


— J’ai besoin d’un détective…


— Quoi ?


— J’ai besoin d’un détective. Un type pragmatique, qui
me dira vraiment ce qu’il en pense.


— Tu en as déjà usé deux !


— C’étaient ceux de la boîte. Papa leur a demandé de
s’occuper de moi, et ils ont obéi. Il leur a dit de me rassurer, et ils m’ont
rassurée. Mais je me fous d’être rassurée. Je veux savoir. Je veux
quelqu’un qui travaille pour moi, pas pour « la fille du DG qui fait sa
crise »…


— Et qu’en dit ta psy ?


— Ma psy… Elle est bien gentille, ma psy… Même qu’elle
écoute ce que je lui dis. Puis elle fait une liste de mes hallucinations et
elle leur cherche une origine traumatique « freudienne ». Avec un peu
d’obstination, elle finira bien par trouver.


Camilla caressa la main de son amie par-dessus le homard.


— Je croyais que ça te ferait du bien de parler à
quelqu’un…


— Lâche-moi ! (Les dîneurs des tables voisines se
retournèrent et un serveur en veste Lénine noire leur jeta un regard
désapprobateur.) Je n’ai pas envie de me calmer. Et je déteste qu’on me touche.


— Ce n’est pas une raison pour me parler sur ce ton,
s’offusqua Camilla.


Elle se remit à manger son homard en silence ; Mary se
demanda si elle ne l’avait pas vexée pour de bon.


Pas grave.


Qu’elle se casse, cette conne !


Qu’ils se cassent tous ! Elle n’avait besoin de
personne.


Son humeur empira au cours de l’après-midi.


L’après-midi d’une jeune fille rangée, pensa-t-elle
avec amertume.


Shopping, thé avec sa tante…


La vieille avait près de soixante-dix ans. Malgré ses
efforts, Mary n’arrivait pas vraiment à être désagréable avec elle. Les
personnes âgées, les femmes, en tout cas, lui faisaient cet effet. Leur
fragilité, leur distraction et même leurs idées préconçues étaient
attendrissantes. En leur imposant son numéro de punkette agressive, elle aurait
eu l’impression de commettre une incongruité.


« On ne s’attaque pas à plus faible que soi »,
disait toujours sa grand-mère.


Mary s’immobilisa au milieu de la rue.


Elle n’avait pas de grand-mère.


Elle n’avait jamais eu de grand-mère.


Ça recommençait !


Les voitures klaxonnaient autour d’elle ; un des
nouveaux flics en armure organique approcha, l’air menaçant. Elle accéléra le
pas. Inutile de se retrouver au commissariat pour un délit mineur – les
flics n’hésiteraient pas – tout ça parce qu’elle avait des visions.


Bon sang, je ne suis pas folle…


Au moins, si elle avait eu quelque chose à faire… Mais elle
avait laissé tomber l’école de com au bout de trois jours. Dans les autres
établissements, on n’accepterait pas de nouveaux élèves avant la rentrée
suivante. En attendant, elle se tournait les pouces.


Et puis, la communication ne l’intéressait pas, en vérité.


Ce qu’elle voulait…


Elle ne savait pas ce qu’elle voulait.


 


La soirée commençait à vingt heures et sa mère lui avait
fait jurer de ne pas être en retard. Mary s’arrangea quand même pour ne pas
approcher de l’immeuble avant vingt heures vingt. La nuit était tombée depuis
deux heures ; dans le parc privé de la résidence, un vent glacé faisait
frémir les jasmins.


Oui, les jasmins… Les fleurs étaient programmées pour éclore
toute l’année et résister au froid et aux intempéries. Une exclusivité
Cryogénie Inc., bien sûr.


L’immeuble principal, un mélange de pierres blanches et
translucides, ne comptait que dix étages, ses parents possédant les trois
derniers.


Bien que la température eût commencé à être dissuasive, les
invités avaient débordé sur la terrasse illuminée par une cascade artificielle.


En traversant le parking, Mary entendit leurs rires résonner
comme des pépiements d’oiseaux.


Elle imaginait déjà le spectacle.


Les épouses des membres du conseil de surveillance de
Cryogénie se baladeraient le verre à la main, tout sourire, sachant que la
carrière de leur mari dépendait en partie de leur amabilité. Les plus vieilles
seraient en tailleur, les jeunes en shorts fluo et colliers de perles.


Comme toujours, les hommes s’attendriraient sur elle :
« Charmante… Et déjà toute la force de caractère de son père ! »
Tu parles ! Elle aurait pu leur cracher à la gueule ou vomir sur la table
qu’ils se seraient arrangés pour sourire encore.


À leur propre fille, ils auraient collé des beignes sans se
gêner.


Mais elle était la gosse du DG.


Quoi qu’elle dise, elle n’était jamais
« odieuse »… Non, elle avait de la force de caractère !


L’entrée. Mary sortit son crayon khôl et profita du miroir
de l’ascenseur pour s’en remettre une couche sur les paupières. Plus
charbonneux, on ne faisait pas.


La porte.


Sonner.


Maman.


— Ma chérie, te voilà… Mais c’est quoi, cette
tenue ? Enfin, viens que je te présente… Monsieur Verkov, vous ne
connaissez pas encore notre petite Mary…


Un gros Russe.


Visage d’alcoolo.


Sourire épanoui de la fille Blackenship.


— Je suis enchantée de vous rencontrer, monsieur.


Qu’on n’aille pas dire qu’elle ne faisait pas
d’efforts !


— Pardonnez sa tenue, elle revient d’une fête, avec des
amis.


— Mais ne vous excusez pas, chère madame. Je comprends
parfaitement. Moi-même, à son âge…


Ce n’était que l’entrée et elle avait déjà salué vingt-cinq
personnes. Sa mère virevoltait parmi les invités tel un joli cyclone parfumé.
Mary eut comme un pincement au cœur, ignorant si elle devait l’attribuer à
l’affection ou à la jalousie. Jamais elle n’aurait la beauté, l’aisance, la
grâce artificielle et délicieuse qui caractérisaient chaque mouvement de Marisa
Blackenship. Grande, voluptueuse, très brune, elle avait des yeux bleus à la
fois perçants et nonchalants et une voix de chanteuse d’opéra…


Normal, pour quelqu’un qui avait été chanteuse
d’opéra.


Sa mère avait vite abandonné sa carrière. Normal aussi.
Après un mariage « jackpot », elle n’en avait plus eu besoin.


— Mais oui… Des études de communication… Dès l’année
prochaine… Dis bonjour à Mme Müller, Mary.


— Bonjour, madame Müller.


— Elle est charmante !


Connasse !


— Vous prendrez bien quelque chose… Je vous apporte un
peu de champagne… Viens par ici, ma chérie… Monsieur Berruay ! Vous avez
pu vous libérer ? Comme je suis contente…


Au fond de la pièce, son père parlait avec Walt Andronov,
son ancien associé. Walt fumait une cigarette king-size en assurant avec force
gestes « qu’il fallait bien en passer par là ».


Saisissant deux phrases au vol, Mary comprit qu’il évoquait
le contrôle fiscal que subissait sa filiale, Génie. La jeune fille haussa les
épaules. Comment pouvait-on s’intéresser à un contrôle fiscal ?


Walt la vit et lui fit signe d’approcher. Mary s’exécuta en
soupirant. Il la connaissait depuis qu’elle était gamine et il lui parlait
toujours comme si elle avait cinq ans.


— Ma petite Mary…


— Salut, Walt.


Quand elle était petite, elle l’appelait Mickey à cause de
son prénom. (Walt… Walt Disney… Mickey… Comprendo ?) Un surnom qui
ne lui plaisait guère.


— Alors, que deviens-tu, fillette ?


— Je glande.


Walt eut un petit rire de gorge ridicule, comme s’il
trouvait la réplique très drôle, puis il lui tapa sur l’épaule et se retourna
vers son père.


Elle en profita pour s’éclipser.


Le buffet n’était plus loin. Le premier service avait été
dévalisé et deux garçons étaient en train d’apporter de nouveaux plats. Mary
engloutit une poignée de beignets indiens à l’oignon et au curry que les
invités évitaient pour ne pas avoir mauvaise haleine. Puis elle regarda le
maître d’hôtel, un grand blond à l’air affairé et compétent, et commanda un
whisk-gin. L’homme la dévisagea, fronçant les sourcils :


— Vous avez l’âge ?


— Ça vous regarde ?


Le type lui fit un sourire glacial.


— Je le crains, mademoiselle. Nous serions responsables
s’il vous arrivait quelque chose.


— J’ai dix-neuf ans, cracha Mary, l’air excédé. Vous
voulez une pièce d’identité ?


— Désolé, mademoiselle. Les cocktails T4 ne sont pas
servis au-dessous de vingt et un ans. C’est la loi depuis toujours dans ce
pays.


Les États-Unis avaient toujours été un pays arriéré ;
depuis le Remembrement Moral, les choses ne s’étaient pas arrangées.


— Eh bien foutez-vous-la au cul ! Je suis la fille
du patron. Alors filez-moi mon cocktail, et que ça saute !


L’homme ne broncha pas.


— Désolé, mademoiselle.


— Papa !


Thomas Blackenship tourna lentement les yeux vers elle. Walt
Andronov l’ayant quitté, il discutait avec un grand chauve au visage rejuvéné,
un pin’s doré Cryogénie décorant son costume sombre.


Le directeur du marketing.


— Ce monsieur refuse de me servir.


Mary avait crié. Les invités debout entre elle et son père
se turent. Quelques regards curieux se posèrent sur elle.


Après quelques instants de flottement, le temps de redescendre
des hautes sphères industrielles pour s’occuper de sujets plus triviaux, Thomas
Blackenship fronça les sourcils.


— Que se passe-t-il ?


— Ce monsieur refuse de me servir, répéta Mary.


Quelque part à l’autre bout de la pièce, un sixième sens dut
avertir sa mère que quelque chose se passait. Se détournant du groupe de
créatures colorées où elle papillonnait, elle jeta un coup d’œil inquiet à son
mari.


Le maître d’hôtel fit un petit signe de tête à Thomas.


— Je suis navré, monsieur. Le whisk-gin que demande
mademoiselle est trop fort pour son âge. La loi m’interdit de le lui servir.


Les yeux gris vitreux de Thomas Blackenship passèrent de
Mary à l’homme, puis se reposèrent sur sa fille, qui gardait sa posture
agressive.


— Servez-lui à boire, dit-il enfin.


Il se retourna vers ses collègues et les conversations
reprirent.


Mary campa sur sa position, les yeux rivés sur la table.
Derrière le buffet, le maître d’hôtel versa le whisky, puis le gin. Sans un
mot, il lui tendit le verre.


La jeune fille le prit avec un regard de défi et s’éloigna
de quelques pas. De sa voix neutre et modulée, son père parlait
d’immobilisations et d’actions. Elle avala une gorgée et eut l’impression que
la pièce tournait autour d’elle.


Ce n’était pas l’alcool. Pas si vite. Elle croisa le regard
de sa mère et frissonna inexplicablement.


— Jason Meredith, souffla quelqu’un à ses côtés.


— Jason Meredith, répéta une voix féminine.


Comme attirés par un aimant, les regards convergèrent sur le
hall d’entrée. Un sourire radieux sur les lèvres, sa mère vola avec grâce vers
le vestiaire. Thomas Blackenship oublia sa conversation et la suivit.


— Je ne savais pas qu’il venait…, s’extasia une autre
voix.


Son verre à la main, Mary fendit la foule en direction de
l’escalier du premier étage. Se sentant écœurée et malade, elle n’avait aucune
envie de voir le dieu vivant de Cryogénie. Que les autres fassent des
courbettes à leur seigneur et maître.


Elle, elle allait se coucher !


Arrivée au pied de l’escalier, elle se retourna. Derrière le
buffet, le maître d’hôtel, méprisant, ne l’avait pas quittée du regard.


Mal à l’aise, elle monta sans demander son reste.


 


Mary ouvrit brutalement les yeux. La chambre était plongée
dans l’obscurité.


Sur la table de nuit, la pendule affichait 4 h 32.


Les invités devaient être partis depuis longtemps.


Pourquoi s’était-elle réveillée ?


Un cauchemar… Un instant, elle aurait juré qu’il y avait
quelqu’un avec elle.


Par la porte entrouverte, un courant d’air froid pénétrait
dans la chambre.


La jeune fille se leva.


Transie, elle referma le battant…










CHAPITRE III


La boîte aux lettres n’était pas vide.


Sauve qui peut ! pensa Dan Campbell.


Les factures circulaient par le réseau, directement des
fournisseurs à la banque… tant que celle-ci avait de quoi payer. Les rappels
arrivaient ensuite par le multi. Quand les choses devenaient sérieuses, de
vraies lettres, sur du vrai papier, commençaient à affluer.


Les lettres… Campbell en tenait un joli paquet entre les
mains. L’étape suivante verrait se pointer les huissiers. Vêtus de gilets pare-balles
et armés jusqu’aux dents, ils n’hésitaient jamais à transformer les
contrevenants en passoires.


L’agence Campbell & Goren n’en était pas encore
là ; ils trouveraient une solution avant.


Laquelle ?


C’était toute la question…


— Pouvez pas faire attention ?


La punkette qui avait bousculé Dan lui lança un regard
ironique.


— Si vous étiez moins gras, ce genre de chose
n’arriverait pas.


Campbell en resta comme deux ronds de flan.


— Dites donc, espèce de petite garce…


La donzelle l’ignora superbement. Sans un mot, elle se
dirigea vers l’ascenseur qui desservait les étages 150 à 195 – son
ascenseur, pour tout arranger ! Le détective entra derrière elle et
contint sa colère. S’il insultait la gamine, il lui montrerait que la pique
avait fait mouche.


Les portes de la cabine se fermèrent. L’ascenseur fila à une
vitesse interdite par les règlements urbains, retournant au passage l’estomac
de Campbell. Le syndic avait promis d’installer un appareil conforme dès qu’il
en aurait les moyens. Mais il n’avait pas précisé quand ce jour béni
arriverait, et aucun copropriétaire n’avait osé poser la question. La moitié
des habitants ne payaient pas leurs charges. Avec un an et demi de retard,
l’agence Campbell & Goren ne devait pas être loin du record…


De toute façon, il y avait des choses beaucoup plus
urgentes. Par exemple, réparer les alarmes électroniques de la porte d’entrée.
Ou engager des vigiles pour éviter aux premiers étages d’être envahis par des
bandes armées qui canardaient les murs au minigun.


La sélection naturelle étant ce qu’elle est, les paumés qui
n’avaient pas eu les moyens de faire blinder leur porte étaient partis sous
d’autres cieux depuis longtemps.


Bref, si le prix du mètre carré montait avec les étages, ça
n’était pas essentiellement pour la vue !


Avec un bruit grinçant, l’ascenseur s’immobilisa au 182e.
Campbell sortit, suivi de la punkette.


Il eut un horrible pressentiment, qui se confirma quand il
vit la fille s’immobiliser devant la plaque.


Campbell & Goren – Détectives privés.
Spécialistes.


Spécialistes de quoi, il s’était souvent posé la question.
Mais Spence avait insisté, affirmant que ça faisait plus sérieux. Et Dan avait
du mal à refuser un truc à Goren quand il le lui demandait gentiment.


La fille étudiait les noms d’un air trop sérieux pour une
gosse de son âge.


Mais Campbell n’était pas d’humeur à se laisser attendrir.


— Vous voulez quoi ?


— C’est bien une agence de détectives ?


— Et alors ?


— Eh bien, il se trouve que je voudrais en voir un. Étonnant,
non ?


Pour ne pas craquer, il suffisait de se dire que c’était une
mauvaise journée. Après tout, il y en avait des tas comme ça dans l’année.


D’un geste las, Dan sortit sa carte et la passa devant la
serrure électronique. Le battant s’ouvrit.


Combien de temps encore obéirait-il ? Si le syndic
s’énervait pour de bon, il lui suffirait de changer le code…


— Mais je vous en prie, entrez…


Le bureau était dans un désordre atroce. Campbell ne put
s’empêcher d’avoir honte, ce qui n’améliora pas son humeur. Une pile de vieux
journaux gisait à côté de la porte. Les archives disparaissaient sous la
poussière et un reste de nouilles chinoises tramait sur la table.


Ça faisait bien deux cents fois que Dan rappelait à Goren de
nettoyer derrière lui. Au moins la bouffe, propice au développement de formes
de vie hostiles…


Pour tout arranger, la gonzesse n’était pas du genre à
ignorer poliment le décor.


— Je suppose que la femme de ménage n’a pas eu le temps
de passer…


— C’est ça… Alors ? Vous voulez quoi ?


Histoire de jouer avec les nerfs de Dan, la fille ne répondit
pas. Prenant son temps, elle s’installa dans le siège en cuir réservé aux
clients, puis elle croisa les jambes et étudia la pièce. Ensuite, son regard se
posa sur Campbell, disséqué avec autant d’attention que le reste. Un instant,
le détective se demanda ce qu’elle voyait. Un homme blond, la quarantaine, aux
cheveux plus clairsemés sur les tempes. Mais pas gras. Pas du
tout ! Peut-être un peu enveloppé, surtout au niveau des abdominaux.


Mais à part ça…


Quant à elle… Il était difficile d’estimer la couleur de sa
chevelure. À voir comment elle brillait, la teinture noire aux reflets bleus
devait être très récente. Le caleçon léopard moulant et le débardeur déchiré
pouvaient plaire, mais pas à Campbell. Sa préférence allait à des tenues plus
classiques. Et à des formes plus épanouies.


Avec ses quarante-huit kilos tout mouillés, la punkette
était loin du compte.


— Alors ? répéta Dan.


— Je veux vous engager… pour une enquête.


— Ben voyons. (Campbell éclata de rire.) Vous avez quel
âge ?


— Je ne vois pas ce que ça vient faire là-dedans. Du
moins si je paye…


— Judicieuse remarque. Mais nous n’acceptons pas les
sucettes.


La fille se pencha vers lui, le gratifiant d’un large
sourire qui eût été agréable s’il n’avait pas paru si… supérieur.


— J’ai plus de dollars dans ma tirelire que vous n’en
gagnerez jamais dans votre vie de peigne-cul.


— Charmante. Et bien élevée, avec ça. Vos parents sont
contents de vos manières ?


Curieusement, la remarque – pourtant anodine –
sembla faire mouche. La punkette se laissa retomber en arrière et son regard se
riva sur une des lézardes du plafond.


— Je m’appelle Mary Blackenship. Vous avez peut-être
entendu parler de mon père ?


Il y avait des milliers de Blackenship aux States. Mais que
Dan soit censé connaître celui-là rétrécissait le champ des possibilités.


— Un certain Thomas Blackenship est directeur général
de Cryogénie Inc., je crois…


— Bingo !


— Vous avez des papiers d’identité ?


Mary soupira et sortit sa carte. Campbell l’étudia avec
attention :


— Nous avons déjà eu affaire à Cryogénie. Je doute que
nous soyons persona grata là-bas. Vous feriez mieux de vous adresser à
des détectives maison.


— Vous êtes vraiment con, ou vous faites
semblant ? Vous croyez quoi ? Que j’ai pris l’annuaire professionnel
et que j’ai choisi un nom au hasard ?


Campbell hésita entre l’envie de lui foutre deux baffes et
celle d’en savoir plus. La curiosité finit par l’emporter.


Les baffes pouvaient toujours attendre.


— Je peux connaître les raisons de votre choix ?


— Les détectives maison, comme vous dites, se fendent
de grands sourires aimables… Normal, ils sont payés pour ça.


— Vu votre caractère, j’imagine qu’ils ne le font pas
pour le plaisir.


— En effet, répéta la fille sans paraître choquée. Mais
ils ne m’écoutent pas. Du moins pas vraiment. Ils font semblant d’enquêter,
puis ils me rassurent en prenant leurs grands airs de professionnels… Puisque
mes parents ne me croient pas, pourquoi leurs employés le feraient-ils ?
Je me suis dit qu’en choisissant des mecs qui haïssaient Cryogénie, ses cadres
et tout ce qui va avec, j’aurais droit à moins de respect et à plus d’écoute.


Le raisonnement se tenait, mais Campbell ne se sentait pas
d’humeur à lui fourguer de l’« écoute », comme elle disait. Il
s’obligea pourtant à garder l’air intéressé.


Pense aux huissiers…


— D’accord. Et quel est le problème ?


— Je crois que quelqu’un essaye de me tuer.


La voix de Mary était curieuse. Un peu neutre, un peu
rauque, un poil tendue. Pas assez dramatique pour passer sur le multi, mais…


Sincère, peut-être ?


Campbell soupira.


— Racontez-moi ça.


La punkette se mordit les lèvres.


— Ça fait très longtemps que j’ai l’impression d’être
suivie. Parfois, je me retourne, et je vois une voiture dans la rue, derrière
moi. Avec deux types dedans.


— Elle ressemble à quoi, cette voiture ?


— Ça dépend…


Ça dépend. Comment pouvait-elle savoir qu’une bagnole
la suivait si ça n’était pas toujours la même ?


— Et les hommes ?


— Eh bien… Cheveux châtains, taille moyenne… Normaux,
quoi. En costume, ou en jean. Eux aussi, ils changent…


— Ça ne pourrait pas être des membres de la sécurité de
Cryogénie ? Engagés par vos parents ?


— J’y ai pensé, mais ils disent que non. Puis vous
devez savoir autre chose. Il y a trois mois, je suis tombée malade. J’avais des
maux d’estomac et des migraines. Au début, ce n’était pas grand-chose, puis ça
s’est aggravé. Le médecin ne trouvait rien. Alors…


— Alors ? demanda Campbell après une longue pause.


— J’ai foutu la merde, dit Mary, le défiant du regard.
J’ai dit qu’on m’empoisonnait. Puis j’ai fait virer la cuisinière, j’ai hurlé
sur tout le monde et j’ai harcelé mes parents jusqu’à ce qu’ils jettent toutes
nos réserves de nourriture.


— Je persiste et signe : vous êtes délicieuse. Je
suis sûr que la cuisinière n’a eu aucun mal à retrouver du travail après une accusation
d’empoisonnement. Vous l’avez rencontrée derrière une poubelle,
récemment ?


— Je ne regarde pas derrière les poubelles. Mais mes
maux d’estomac ont cessé.


Campbell soupira.


— La nourriture légère fait des miracles.


Il soupira de nouveau, ne sachant quoi dire. La fille était
tarée, odieuse, égoïste et bourrée de fric. Il aurait dû n’avoir aucun scrupule
à la mener en bateau, lui extorquant des sommes obscènes pour annoncer à la fin
que ses craintes étaient sans fondement.


Mais il ne pouvait pas. Par professionnalisme ou par pure
connerie, il refusait le pactole. Il y avait trop peu d’éléments sérieux dans
cette histoire pour faire seulement semblant d’y croire…


Il allait le dire quand Mary le devança.


— Évidemment, ça paraît fumeux, raconté comme ça.


— C’est fumeux, oui…


— Et vous n’y croyez pas.


— Pas une seconde.


— Eh bien faites donc semblant, détective. Bosser
un peu vous changera, non ? Vous n’avez pas l’air de crouler sous les
appels…


Dan Campbell faillit exploser… Puis il hésita.


Elle n’avait pas tort : ils ne croulaient pas sous les
appels, et ça leur ferait du bien de bosser un peu.


Si elle le prenait comme ça, pourquoi pas ?


— Très bien, soupira-t-il. Comme vous dites, on peut
bosser sans y croire. Et même bien bosser. Mais si ça ne vous fait rien,
j’aimerais en savoir un peu plus…


— Vous ne voulez pas que nous parlions fric ?
J’aurais cru que ça vous intéresserait.


— Voyons d’abord les faits. Répétez-moi, un par un, les
éléments dont vous êtes certaine.


— Il n’y a pas grand-chose. Comme je vous le disais, je
suis persuadée qu’on me suit. Un jour, un type en costume m’a abordée dans la
rue… Il voulait que j’entre dans le hall d’un immeuble pour me faire prélever
un échantillon de peau. C’était pour un sondage sur l’élasticité des tissus, ou
un truc comme ça. Bien sûr, je n’y suis pas allée. Il y a aussi…


— Quand a eu lieu cet incident ?


La punkette réfléchit.


— Je dirais… quinze jours. Le type prétendait
appartenir à Sync-Loréal.


Et alors ? C’était possible. Les sociétés de
cosmétiques faisaient souvent des sondages dans la rue. Évidemment, un type
seul pouvait paraître étrange, mais son équipe était peut-être vraiment à
quelques mètres de là…


Ça pouvait aussi être un pervers essayant d’attirer une
gonzesse dans un coin sombre pour jouer à touche-pipi.


De là à penser à une conspiration…


D’accord, il fallait être parano pour survivre dans les
grandes villes. Mais la fille en faisait peut-être un peu trop.


— Autre chose ?


— J’ai eu l’impression de revoir ce type dans une
voiture, quelques jours plus tard. Et la caisse me suivait.


— Quel genre ?


— Une petite Mercedes grise. Mais comme je disais, les
marques changent. Il y a eu aussi une sorte de Spacerover et une camionnette
blanche… du moins je crois. Comment vous dire ?


— Dites-moi.


— Ce n’est pas ça l’essentiel. Ce qui m’angoisse, c’est
plutôt… l’hostilité que je sens autour de moi.


Elle se tut. Campbell ne put s’empêcher de noter que son
langage ne collait pas toujours avec son look. Les vrais zonards, dans la rue,
n’utilisaient pas de mots de plus de trois syllabes. Même aussi simples
qu’« hostilité ».


Pauvre petite fille riche. Difficile d’oublier qu’on a été à
l’école, hein ?


— Bien. Nous enquêterons sur l’épisode de Sync-Loréal
et sur celui de la cuisinière. Elle s’appelait comment ?


— Escherita. Délia Escherita.


Une pauvre Portoricaine jetée à la rue par une famille
blanche parce que la fille de la maison était tarée.


Magnifique.


— Essayez d’apprendre où elle crèche. Quant à la
filature, nous vous ferons surveiller discrètement, et nous verrons bien…


— Je vous présenterai à mes parents, ajouta Mary. (Elle
se leva.) Comme ça, ils comprendront que je ne leur racontais pas des blagues.


C’est à voir, pensa Campbell.


— Et maintenant, parlons fric, comme vous dites,
mademoiselle Blackenship…


La punkette posa une enveloppe sur la table.


— Cinq mille dollars pour la première semaine. J’ai vu
vos tarifs et je prends le forfait VIP. C’est du liquide. J’espère que ça ne
vous dérange pas.


— C’est inhabituel, mais sans problème. Vous ne voulez
pas ébruiter notre… collaboration ?


La fille le crucifia d’un regard méprisant.


— En effet. Si je suis surveillée, mon compte en banque
l’est peut-être aussi. Je ne voudrais pas que les « méchants »
sachent que j’ai engagé des détectives… Ça semble pourtant évident. Vous êtes
un pro, ou un guignol ?


Campbell la regarda en silence, puis soupira.


— Bon après-midi, mademoiselle Blackenship. Je suis
heureux d’avoir accepté ce contrat. L’ambiance me paraît très prometteuse…


La punkette sourit, s’inclina et sortit.


Le détective soupira de nouveau. Puis il alluma le multi
pour appeler sa banque.


Autant prévenir de l’arrivée imminente de cinq mille
billets.


Le multi émit un bruit de poisson en train de frire, bipa,
puis se tut pendant quelques secondes, avant de cracher une voix féminine
éraillée.


« Suite à des retards de paiement répétés, vos
lignes et vos différentes connexions sont interrompues. Un commando envoyé par
notre société de recouvrement est en route. Veuillez être prêt à
l’accueillir. »


Le message était clair. S’il avait l’argent, tout irait
bien. S’il ne l’avait pas, le matériel lui serait confisqué. Et ce n’était pas
tout… Certains commandos de recouvrement avaient la réputation de casser
autre chose que les burnes des mauvais payeurs.


Par inadvertance, les types renversaient les étagères et les
bibelots, puis, toujours tête en l’air, ils marchaient sur les débris.


Plus distraits que méchants, ils ne laissaient rien d’entier
dans l’appartement, histoire de n’avoir jamais besoin de revenir.


Campbell ouvrit l’enveloppe et regarda les billets.


Juste à temps !










CHAPITRE IV


Ils étaient trois, tous blonds aux cheveux très courts, les
yeux bleus. Des mentons démesurés, de petits yeux chassieux… Un faciès de
mongolien, en tout cas selon Spencer Goren. Tous habillés en jean et tee-shirt –
même jean, même tee-shirt – avec des sacs à dos sur les épaules.


On était autour de quatre heures du matin. Il faisait nuit
noire, du moins autant qu’il était possible dans une cité tellement polluée que
l’atmosphère semblait charrier des particules lumineuses orange.


L’éclairage municipal n’était d’aucune aide, car il avait
rendu l’âme depuis des mois. La destruction avait été conduite avec beaucoup
d’imagination. Les bandes lumineuses incrustées dans le trottoir avaient été
défoncées à la pioche ; les néons muraux, eux, avaient été désintégrés à
la mitrailleuse.


Un travail consciencieux et efficace : il ne restait
plus rien.


C’était ça qui avait mis la puce à l’oreille à Spencer
Goren, « deuxième » détective de l’agence C et G.


Qu’ils reçoivent des factures de la copropriété était
normal. Qu’ils ne puissent pas les payer – ils étaient provisoirement en
manque de fonds – faisait partie des aléas de la vie. Mais que ces
factures comportent de manière répétée des frais de réparations obscènes, voilà
qui était étrange.


Les occupants des appartements voisins se faisaient expulser
les uns après les autres pour retard de paiement. C’était bizarre aussi. Tous
les copropriétaires ne pouvaient pas avoir des ennuis d’argent en même temps…


Hein ?


Pourtant, il fallait croire que oui. C’était ce que le
syndic, un certain Edward Ferrars, lui avait expliqué. Un phénomène classique
dans un quartier en voie de déclassement, avait-il dit. Un cercle vicieux.
Première étape : un gang commence à faire des siennes, à attaquer quelques
vieilles dames et à violer les passantes – ou le contraire. La police
intervient (dans les bons jours) et l’affaire tourne à l’affrontement.


Les prix baissent.


Deuxième étape : les gangs entreprennent de démolir le
paysage urbain et les copropriétaires doivent payer les réparations –
chaque immeuble, selon les nouveaux règlements, étant responsable d’un bout de
trottoir. Très vite, les malheureux ne peuvent plus casquer et ils sont
expulsés.


Les appartements sont saisis et vendus aux enchères.


Les prix rebaissent.


Troisième étape : des indésirables s’installent.


Les prix baissent encore.


Quatrième étape : les indésirables ne payent pas leurs
charges, mais ils refusent de se laisser expulser – et eux sont armés.
Alors le coût des réparations est réparti entre les quelques copropriétaires
« sérieux » demeurés sur place par miracle…


Ces copropriétaires, évidemment, déclarent forfait un jour
ou l’autre.


Ils se font expulser.


Des indésirables s’installent.


Les prix baissent de nouveau…


Goren avait fait signe au type d’arrêter : il avait
compris. M. Ferrars, le syndic, avait souri, l’air compatissant, avant
d’ajouter que les choses allaient sûrement s’arranger. Puis il s’était penché
sur son écran pour contrôler le montant des charges dues par l’agence Campbell
& Goren.


— À ce propos, avait-il commencé…


Goren avait filé. Les négociations financières, c’était
plutôt le truc de Campbell.


Très convaincante et très sociologique, cette démonstration
de Ferrars. Elle devait accabler de sa terrifiante évidence les familles
acculées au désespoir…


… Qui du coup se dépêchaient de vendre avant d’y être
véritablement obligées.


Sauf…


Sauf que le quartier ne se « déclassait » pas
vraiment.


Campbell avait conseillé à Spence de laisser tomber.
M. Ferrars devait savoir ce qu’il disait. De toute manière, ils n’auraient
pas la possibilité de faire des histoires tant qu’ils traîneraient une ardoise
pareille.


Ils joueraient les justiciers une fois qu’ils auraient payé
leurs charges.


Sauf que le quartier ne se déclassait pas, avait répété
Goren.


La rue, oui…


La rue était dans un état lamentable. Mais il n’y avait pas
de gangs à proprement parler. En tout cas, Goren ne les avait jamais vus. Des
drogués traînaient sur les marches et on retrouvait parfois des cadavres, la
nuit. Quand on se promenait seul, on se faisait agresser une fois sur deux.
Mais ce n’était pas le signe d’un « déclassement » particulier.


Juste les joies de la vie citadine…


En revanche, l’éclairage urbain…


Qu’on en détruise un peu, pourquoi pas ? Mais il fallait
se lever de bonne heure pour tout démolir. Les radionéons étaient placés
à quatre mètres de haut justement pour qu’on ne les atteigne pas. De plus, ils
étaient blindés ; pour les exploser, il fallait avoir des armes de gros
calibre, s’y reprendre à plusieurs fois et bien savoir viser.


Un vrai boulot, quoi.


Pourquoi se faire chier comme ça ?


Les trois tarés blonds qui arrivaient, le menton en avant,
avaient l’air du genre consciencieux. Ils passèrent devant Goren, affalé parmi
les drogués, sans lui jeter un coup d’œil, sortirent leurs battes de base-ball
de leur sac et entreprirent de fracasser les portes d’entrée.


Ils s’étaient d’abord attaqués à l’immeuble voisin, donc
Goren ne bougea pas. Ils éclatèrent la porte vitrée, un effort méritoire, vu
qu’elle était blindée. Ensuite ils s’attaquèrent au système d’ouverture de la
seconde porte, démontant avec des couteaux et une perceuse – une
perceuse ? – le panneau du digicode.


Une fois cet obstacle franchi, ils soulevèrent le rideau de
métal et jetèrent une grenade dans l’entrée – une grenade ? –
avant de s’en aller.


Puis ils passèrent à la tour Scarborough.


D’après le bruit, Goren jugea que ce n’était pas une grosse
grenade. Pas de danger que la déflagration souffle un appartement. Et personne
ne risquait d’être tué, à moins de passer par là au mauvais moment.


À l’évidence, l’immeuble ne vacillerait pas sur ses
fondations. Mais l’onde de choc risquait d’être assez forte pour ravager les
murs, bousiller les portes et endommager les cages d’ascenseur.


Imaginer le montant des réparations faisait déjà mal
au cœur à Spence.


Pourtant il ne bougea pas quand les petits cons détruisirent
la porte, le digicode et le rideau de fer.


Ni quand ils lancèrent la grenade.


Les types avaient des battes de base-ball, des perceuses,
des grenades, et sûrement des trucs encore plus dangereux dans leurs sacs à
dos.


Goren n’était pas assez stupide pour les attaquer de front.


Mais quand les trois casseurs abandonnèrent le champ de
bataille, une demi-heure plus tard, il les suivit.


Les types marchaient en sifflotant avec la satisfaction du
devoir accompli… Pourquoi ? Ils n’avaient rien volé, donc retiré aucun
bénéfice apparent de leur opération. Et ils n’avaient même pas fêté leur succès
en se pintant sur les débris ou en se shootant un bon coup avant de repartir.


Ça ne ressemblait pas à un gang.


Les trois hommes se dirigeaient vers le nord. S’ils
n’avaient pas de bagnole, sûr qu’ils ne devaient pas habiter loin. À New York,
la marche à pied n’était pas un sport recommandé.


Sans crier gare, ils se séparèrent, les deux grands
continuant tout droit tandis que le plus petit s’engouffrait dans une impasse.


Dire le plus petit était une manière de parler. Frisant le
mètre quatre-vingts, le gus était du genre râblé.


Goren n’attendit pas qu’il soit entré dans son immeuble pour
lui sauter sur le paletot.


Ils roulèrent ensemble dans les poubelles, dérangeant un
chat affamé et une créature indéfinissable qui mordit le détective à l’épaule
avant de s’enfuir.


Goren ignora la douleur d’autant plus facilement que sa
cuisse avait heurté un objet dur glissé dans la ceinture de son adversaire.


Un flingue, sans doute. Et pas un petit.


Les autres armes du type étaient dans le sac à dos.


Stupide. Indigne d’un professionnel.


Tant pis pour lui !


Spence devait empêcher les mains du mec d’atteindre sa
ceinture. Par bonheur, les prises au sol n’avaient plus de secret pour lui. Il
bloqua les avant-bras de son adversaire et l’immobilisa d’un genou enfoncé dans
l’estomac.


Le type hurla. De douleur, bien sûr, mais pas seulement :
il essayait d’appeler quelqu’un en espagnol.


Merde !


Contre du renfort, Goren ne ferait pas le poids.


Le détective flanqua un coup de tête dans la mâchoire de
l’homme, puis un autre, et un autre encore, jusqu’à ce que le sang gicle. Le
mec balbutia quelque chose d’incompréhensible. Goren prit un risque et lui
lâcha un bras. De sa main droite libérée, il lui attrapa le menton (les cheveux
étaient trop courts) et lui cogna de toutes ses forces la tête contre le béton.


Silence.


Les yeux du mec étaient vitreux ; du sang coulait de sa
bouche.


Pas le temps de voir s’il était mort ou assommé. Goren
saisit le sac à dos et le passa sur ses épaules. Puis il fouilla les poches du
casseur, transférant leur contenu dans les siennes.


Des voix masculines inquiètes résonnèrent dans l’entrée de
l’immeuble voisin.


Goren prit ses jambes à son cou.










CHAPITRE V


La table était verte.


Pas parce qu’elle était de mauvais goût, mais parce qu’elle
valait affreusement cher.


Elle était en malachite. Une pièce rare et ancienne rapportée
de Florence par Marisa Blackenship.


La mère de Mary allait souvent en Italie ; son passé de
cantatrice lui valait des invitations à toutes sortes de galas, de cocktails,
de premières et de commémorations. L’Opéra était devenu un luxe – un peu
comme de jouer au golf au Japon. En vingt ans, les prix des représentations –
les vraies, en direct, dans un théâtre – avaient été multipliés par dix.


Un jour, un des profs de Mary avait affirmé que c’était une
conséquence de « la tiers-mondialisation des pays développés ». Le
bloc occidental flirtant avec la banqueroute, le niveau de vie était tombé très
bas. Mais la disparition des classes moyennes n’avait pas entraîné celle du
gotha. Le luxe, le très grand luxe même, n’avait jamais marché aussi bien. Les
riches avaient besoin de dépenser pour bien marquer leur différence avec le
peuple.


Et pour se rassurer, peut-être…


Mary n’avait entendu ce discours qu’une fois, car
l’enseignant s’adressait justement à une classe d’élèves favorisées. Une petite
dinde s’était plainte des opinions libérales de leur professeur, qui s’était
méchamment fait remonter les bretelles.


Mais pas foutre à la porte. Étonnant…


Pour en revenir à la table, elle faisait quatre mètres de
long pour deux de large. À peine trop grande pour trois personnes. Quand Mary,
son père et sa mère s’asseyaient pour dîner, on aurait cru voir une scène tirée
d’un vieux film anglais – le genre où le mari et la femme se retrouvent à
dix mètres l’un de l’autre, à chaque extrémité d’une immense table
rectangulaire en chêne.


D’ailleurs, il régnait chez les Blackenship la même
ambiance.


Glaciale.


— Tu aurais peut-être dû enfiler une robe pour le
repas, ma chérie, dit sa mère. Je comprends que tu veuilles te donner un genre,
mais la domesticité risque d’être surprise. Ces gens attendent mieux de notre
part.


La domesticité, en l’occurrence Hian Tsung, la
nouvelle cuisinière, fit son apparition avec un plat de légumes à l’indienne.


Elle ne jeta pas un coup d’œil au jean déchiré de la fille
des patrons, et s’acquitta de son service en silence.


— Hian, par exemple… commença sa mère dès qu’elle eut
disparu.


— Hian ne peut pas me saquer ! coupa Mary. Je dois
représenter une véritable abomination pour elle. La parasite qui s’empiffre
grâce à l’argent de ses parents…


— Ne dis pas ça, ma chérie. Je suis certaine qu’elle a
pour toi un respect naturel.


Mary serra les lèvres. Arrête de jouer la comédie, maman.


Pourquoi ?


Pourquoi avait-elle l’impression que tout ce que disaient
ses parents sonnait faux, comme les dialogues d’un mauvais feuilleton ?


Les amis de la famille, et il y en avait des tombereaux,
affirmaient que sa mère était très chaleureuse. Son physique gracieux et son
sourire étincelant lui valaient des éloges…


« Marisa est une maîtresse de maison hors pair,
disaient-ils. En deux mots, elle a le don de vous mettre à l’aise. »


De mettre à l’aise tout le monde, sauf sa fille.


Ou était-ce normal ? S’agissait-il d’un « passage
obligé », comme le prétendait sa psy ?


Dieu sait pourquoi, son père avait levé les yeux de son
journal. Sans doute avait-il entendu le mot « argent ».


Il posa sur Mary des yeux sans expression.


— Au fait, ma chérie, as-tu une idée de ce que tu vas
faire à la rentrée ?


— Non.


Thomas Blackenship la regarda un instant, puis il se
replongea dans son article. Mary eut l’impression de recevoir une gifle. Si ça
ne l’intéressait pas, pourquoi avait-il posé la question ?


Et qu’avaient-ils donc, depuis quelques mois, à lui donner
tout le temps du « ma chérie » ?


Un silence pénible suivit, seulement troublé par le bruit
des fourchettes faisant tinter la porcelaine.


— Et puis tu ne dépenses pas notre argent, ma
chérie. Tu as le tien.


Étrange… sa mère avait écouté ce qu’elle venait de
dire. Et elle y répondait de manière presque directe. Arriveraient-elles à
tenir une conversation de plusieurs secondes ?


Mary ouvrit la bouche, mais son père lui coupa la parole.
C’était si rare qu’elle lui jeta un regard intrigué.


— Tu as lu ça ? Ruth Goldberg est morte. (Il
s’adressait à sa femme, avec une surprise véritable dans les yeux. Ainsi qu’un
autre sentiment, que Mary ne parvenait pas à définir…) C’est dans la rubrique
des faire-part.


Marisa Blackenship se tourna vers son mari, les sourcils
froncés.


— Ruth Goldberg ?


— Oui.


Mary rêvait-elle ou sa mère lui avait-elle lancé un regard
inquiet ?


— Que s’est-il passé ?


— Une « mort subite ». C’est tout ce que ça
dit.


Hian revint pour débarrasser et Mary en profita pour placer
son grain de sel.


— Qui est Ruth Goldberg ?


— Merci, Hian, dit sa mère sans relever la question.
Nous prendrons des fruits pour le dessert. Gardez la tarte pour demain.


— Qui est Ruth Goldberg ? répéta Mary.


— La fille de… collègues, souffla Marisa Blackenship en
regardant la porte de l’office se refermer. (Puis elle se tourna vers la jeune
fille et s’obligea à sourire.) Leur fille unique… Ça a dû leur faire un choc.


— À propos, j’ai engagé des détectives…


Mary aurait pu lancer une grenade sur la table sans faire
plus d’effet. Sa mère sursauta, et son père leva de nouveau les yeux. Cette
fois, ils n’étaient plus vides, mais gris et froids.


— Enfin, quand je dis « à propos », ça n’a
guère de rapport… C’est pour les types qui me suivent. Les détectives de la
boîte n’ont rien trouvé, mais je suis sûre de mon fait. Je leur ai demandé de
veiller sur moi.


Autour de la table, le soulagement fut presque palpable. Son
père haussa les épaules et se lança à la recherche du supplément financier.


— Si ça t’amuse…


— Et si ça peut te rassurer… ajouta sa mère en
souriant, un vrai sourire, cette fois. Tu sais, je crois que tu te fais des
idées. Pourquoi des hommes s’amuseraient-ils à te suivre ? Tu n’as rien à
cacher.


L’argument était logique ; Mary le savait.


— Je vous présenterai mes détectives, dit-elle pour ne
pas finir la conversation sur une défaite. Ce sont des gens très bien. Ils vous
plairont.


— Si tu veux, ma chérie…


Hian entra, une coupe de fruits sur les bras.


 


*


* *


 


Spencer Goren se réveilla vers neuf heures du soir, décidé à
laisser l’enquête Blackenship à son coéquipier. L’affaire ne semblait pas
présenter de difficulté. Gérer les fantasmes d’une collégienne pour cinq mille
dollars la semaine…


Ils avaient connu pire.


Lui avait son enquête.


Il n’avait rien trouvé d’intéressant dans les papiers volés
au « petit » gangster. Pas de lettre signée d’un mystérieux
commanditaire, pas de facture, pas de relevé de virements bancaires. Il
soupira. Dans les films, ça se passait autrement.


Il avait sous la main les armes et les outils, quelques
dollars froissés, des magazines et un vieux carnet recensant des numéros de
téléphone de filles et des adresses de bars. Détail amusant, l’homme avait deux
identités. Un « jeu » à l’ancienne au nom de Rick Martinez, avec une
carte en papier et une photo, et un jeu moderne – support plastique et
puce optique.


Goren la passa dans le lecteur du multi. Peter Pryde,
annonça l’écran.


La même gueule que sur la carte.


Bien. Malgré les cheveux blonds, Goren aurait parié que le
véritable nom du type était Martinez. Cette identité était plus ancienne, et il
avait entendu parler espagnol dans l’immeuble.


Non que cela l’avançât à grand-chose…


Spence décida de faire le point sur le cas.


En observant les trois « gangsters », il avait
acquis la certitude que la destruction était systématique et très bien
organisée. Pas besoin d’être une lumière pour continuer. Ou il s’agissait d’une
vengeance, ou quelqu’un voulait faire baisser les prix du quartier. La
vengeance tenait debout, à condition que les immeubles appartiennent à la même
personne, ou à la même société.


À vérifier.


L’autre théorie – assassiner les prix – semblait
plus probable. Goren avait même sa petite idée là-dessus.


À vérifier également.


Mais comment faire pour trouver le nom des propriétaires des
immeubles ?


Si New York était toujours une ville civilisée, il pourrait
sans doute se renseigner au cadastre. La ville ayant un droit de préemption sur
les bâtiments, elle devait être informée de toutes les transactions.


Mais New York était-elle encore civilisée ?


Ne disait-on pas que rien n’était indestructible, sauf la
mort et les impôts ?


On aurait pu ajouter l’administration à la liste…


Ça valait donc le coup d’essayer.


 


*


* *


 


Mary Blackenship avait donné rendez-vous à Campbell à onze
heures du matin, au bar du Hilton, à savoir le genre d’endroit où le détective
n’aurait jamais mis les pieds seul.


Comme de bien entendu, la punkette était en retard. Une
demi-heure durant, Dan en fut réduit à mater des putes de luxe, blondes, noires
ou asiatiques, toutes arborant des jambes d’un mètre trente-deux et 95 de tour
de poitrine.


Ou l’hôtel faisait une présélection, ou elles fréquentaient
le même chirurgien.


— L’heure, c’est l’heure ! Tu devrais lui
secouer les puces quand elle arrivera. C’était bien la peine de me faire
arrêter mes recherches pour aller glander dans un fauteuil en cuir…


— Mets-la en veilleuse, Spence. Une cliente, c’est une
cliente, même si celle-là ne m’amuse pas. Sa demi-heure, elle la paye.


— Mes recherches aussi vont payer, si ma petite idée
se confirme.


— En général, tes idées nous attirent surtout des tas
d’ennemis…


— C’est vrai. Mais le tout est de savoir les
contenir…


Il y avait dans le ton de Goren un côté jubilatoire que
Campbell n’aimait guère. Il décida de laisser tomber. Parfois, avec son
coéquipier, il valait mieux ne pas trop savoir…


— Retourne dormir, tu veux ? dit-il. Tu voulais
une riche héritière, non ? Alors laisse-moi gérer l’affaire… D’ailleurs,
la voilà.


— Ouais…


Campbell n’avait pas besoin de traducteur pour savoir ce que
Goren pensait : leur cliente était loin de ressembler à Lauren Bacall.


— T’as raison, je vais roupiller. Dis-lui de ne pas
parler trop fort.


Mary approchait. Campbell se leva, résolu à commencer sur de
meilleures bases que lors de leur dernière rencontre. Son sourire se figea
quand la jeune fille se laissa tomber dans un fauteuil sans lui serrer la main
ni répondre à son bonjour.


— Alors, Macadam Cow-Boy ? Vous avez décidé de
vérifier mes dires ?


Le détective soupira et se rassit. Les beaux jours de la
galanterie étaient apparemment derrière lui.


— À partir de cet après-midi, vous serez suivie…


— J’ai l’habitude…


— … par un groupe d’enquêteurs spécialisés, avec qui
nous avons l’habitude de travailler. Vous ne les verrez pas et vos éventuels
suiveurs non plus. Ils surveilleront les alentours, prêts à intervenir en cas
de problème et, à intervalles réguliers, ils prendront des photos des voitures
et des gens qui trament autour de vous. Vous serez également équipée d’une
microcam qui filmera tout ce qui se passe dans votre dos. Ensuite, nous
étudierons les images, et nous ferons des comparaisons avec les photos…


Mary fronça les sourcils.


— Ça paraît très sophistiqué, mais je ne suis pas
certaine de comprendre…


— Supposons que la microcam ne révèle rien d’anormal.
Ça signifiera peut-être que vous avez tort – que vous n’êtes pas suivie –,
mais peut-être aussi que vos anges gardiens sont bien organisés. En
photographiant la rue que vous venez de quitter, on peut tomber sur des choses
intéressantes… une voiture qui démarre brusquement, un type qui sort d’un
immeuble avec du matériel louche, des passants qui changent d’attitude…


— Je pourrai voir le dossier ? Et les
photos ?


— Bien entendu. C’est même le but de l’opération. En ne
révélant rien, les images démontreront que vous vous trompez. Si je vous
donne seulement mon opinion, vous ne me croirez pas. Là, vous ne devrez faire confiance
à personne. Vous aurez des preuves entre les mains.


Campbell s’attendait à des protestations, mais la jeune
fille se contenta de hocher la tête.


— Ça paraît bien.


Un long silence suivit, qui mit le détective mal à l’aise.


Je suis un être sociable, pensa-t-il. J’aime qu’on
respecte les règles de la bienséance. Parler pendant les conversations, par
exemple.


Un serveur passa. Mary lui fit signe.


— Une vodka-smart. Double.


Le type fronça les sourcils en la dévisageant, puis il hocha
la tête. Au Hilton, on ne pinaillait pas sur l’âge des clients.


— Un Perrier, ajouta Campbell, comprenant que sa
compagne n’avait pas l’intention de demander ce qu’il voulait boire. Je vais
mettre en place la caméra, ajouta-t-il. Vous sentirez un petit pincement sur la
nuque pendant quelques secondes, puis plus rien. Regardez…


Il sortit l’étui de son sac. La microcam était un véritable
bijou, un petit rond argenté de moins d’un centimètre de diamètre. Elle serait
cachée par les cheveux de Mary, aussi courts fussent-ils. En se penchant, un
observateur curieux remarquerait un grain de beauté bizarrement irisé.


— Les images sont transmises en direct dans les locaux
de Powers & Co, ajouta le détective.


— Powers & Co ?


— L’équipe que nous avons engagée pour vous suivre.


— La caméra transmet aussi le son ?


— Non. Et ça tombe bien, parce que j’ai des questions à
vous poser, mademoiselle Blackenship. Même si notre enquête doit se révéler
courte – ce que j’espère, pour votre tranquillité d’esprit et vos finances –,
nous devons ouvrir un dossier. Et je vais avoir besoin de quelques
informations.


— Allez-y.


— Bien. Vous vous appelez Mary Blackenship… Date de
naissance ?


— 20 octobre 2128.


Campbell sortit un carnet et un stylo.


— Vous avez donc… dix-neuf ans. Presque vingt.


— Mon anniversaire est dans cinq jours.


— Vos parents sont, d’après mes renseignements, Thomas
et Marisa Blackenship. Votre père est directeur général de Cryogénie Inc. Il
fait partie de l’équipe de « fidèles » de Jason Meredith.
Exact ?


— Exact.


— Pas de frères et sœurs ?


— Non. Mon père a des problèmes… médicaux.


— Votre mère a arrêté de travailler peu après son
mariage. Elle était chanteuse d’opéra. J’ai un enregistrement de La Flûte
enchantée, où elle tient un petit rôle, ajouta le détective en souriant. La
version est dirigée par Malavotich en personne, peu de temps avant sa mort…


— Vraiment ?


La voix de Mary exprimait une indifférence totale.
Soupirant, Campbell reprit :


— Suivez-vous un traitement médical ?


— Je vais voir une psy. À part ça, rien.


— Il s’agit, pour vos deux parents, d’un premier
mariage. Pas de beau-père ou de belle-mère en vue. Ils sont… plus qu’aisés.
J’imagine qu’ils détiennent un portefeuille d’actions Cryogénie ?


— J’imagine aussi. À la maison, on ne parle pas de ces
trucs-là. On ne parle pas de grand-chose, à vrai dire…


— Avez-vous une fortune personnelle ?


— Oui.


La réponse prit Campbell par surprise car il avait posé la
question par acquit de conscience.


— Expliquez-moi ça…


— Peut-être avez-vous entendu parler de Jim
Allen ?


Le détective hocha la tête. Bien sûr qu’il en avait entendu
parler. Toute personne qui s’intéressait de près à Cryogénie Inc. et à son
mystérieux patron, Jason T. Meredith, avait entendu parler de son associé. Ça
faisait partie de la mythologie de la société…


Avec quelques amis, dont Jim Allen, un juriste, Meredith
avait créé Cryogénie à la fin du XXe siècle. La société, comme
son nom l’indiquait, cryogénisait – congelait – ceux qui en avaient
les moyens au moment de leur mort, leur promettant un réveil idyllique quelques
siècles plus tard, quand la médecine pourrait s’occuper de leur cas. À la même
époque, de nombreuses sociétés de ce genre avaient fleuri, mais Cryogénie avait
ramassé la mise. Sans doute parce que ses techniques de cryogénisation étaient
fiables.


Avec l’équipe de Jason, un fils venu rendre visite au corps
congelé de son père ne le retrouvait pas à moitié pourri à cause d’une
interruption accidentelle de la chaîne du froid.


La concurrence ne pouvait pas en dire autant !


Les ingénieurs de Cryogénie étaient des as. L’équipe de
départ comptait une pléthore de petits génies scientifiques, la société ayant
sans conteste une sérieuse avance technologique sur son époque.


D’abord concentrée sur la cryogénisation, l’entreprise
s’était diversifiée. Des filiales étaient nées : biogénétiques, chimiques,
cosmétiques. Au fil des décennies, Cryogénie avait grandi, pour devenir au XXIIe siècle
le groupe industriel le plus puissant des États-Unis.


Réveillé depuis quelques années, Jason Meredith était de
nouveau à sa tête.


Meilleur ami de Meredith, Jim Allen était mort d’un cancer
en 2040. Depuis il attendait dans un caisson que la science soit en mesure de
le ramener à la vie.


N’étant pas expert en médecine, Dan ne savait pas où en
étaient les traitements du cancer. Quoi qu’il en fût, Jim Allen se les gelait
toujours dans sa glacière.


— Alors, vous le connaissez, ou quoi ?


— Oui, bien sûr, dit le détective après un long
silence.


— Jim Allen n’a pas eu d’enfants, continua Mary, mais
il avait une nièce. Melinda Wood, mon arrière-arrière-grand-mère, du côté de
papa. La fortune d’Allen est gérée par un comité supervisé par Jason Meredith
depuis son réveil. À chaque génération, une somme importante est répartie entre
ses descendants.


— Attendez… Allen n’est pas vraiment mort. En toute logique,
sa fortune devrait être bloquée.


— Tonton Meredith est du genre paternaliste, dit Mary.
(Campbell frissonna. Le maître de Cryogénie était leur ennemi et ils avaient
d’excellentes raisons de le soupçonner de toutes sortes de malversations.
Pourtant, il avait l’impression que Mary transgressait un tabou en lui manquant
de respect.) Il ne voulait pas que la famille d’Allen soit lésée, alors il a
placé les intérêts des intérêts des intérêts… Bref, il existe un pactole
spécial « famille » qui augmente au fil des OPA. Le jour de ses vingt
ans, tout descendant en ligne directe de Melinda Wood reçoit une part du
gâteau. Ce qui fait un joli pécule.


Soudain tendu, Campbell regarda son interlocutrice.


— Vous allez bientôt avoir vingt ans…


— Je vous l’ai dit, dans cinq jours.


— Un « joli pécule », dans votre bouche, ça
se monte à combien ?


— Deux cent vingt millions de dollars.


Campbell poussa un petit soupir. Pourtant, il n’aurait pas
dû être surpris. Tout ce qui touchait de près ou de loin à Cryogénie était démesuré,
et Jim Allen en était le cofondateur. Les intérêts des intérêts des intérêts,
placés depuis plus de cent ans, devaient représenter…


— Un joli pécule, comme vous dites. Votre père a reçu
le même cadeau le jour de ses vingt ans, j’imagine.


Mary haussa les épaules.


— Non, beaucoup moins. Des histoires financières
auxquelles je ne comprends rien… (Elle sirota sa vodka.) Le comité Allen a
l’habitude de verser une avance aux bénéficiaires pendant leur adolescence –
pour payer leurs frais de scolarité et ce genre de choses. Ça explique que
j’aie assez de liquide pour… faire appel à vos services, entre autres.


— Mais le capital – les deux cent vingt millions
de dollars –, vous l’aurez dans cinq jours.


— Ouais. (La jeune fille regarda Campbell, occupé à
faire tourner son stylo entre ses doigts.) Vous n’avez pas de Personal
Writer ?


— Les anciennes méthodes sont souvent les plus
pratiques. (Il hésita.) Pardonnez-moi la brutalité de la question. Si vous
mourez, qui héritera de votre pécule ?


— J’ai des tas de défauts, mais pas encore d’enfant
illégitime. Le fric reviendrait à mes parents.


— Et s’ils mouraient ?


Mary sembla le regarder pour la première fois. Une lueur
s’alluma dans ses yeux.


— Un accident est vite arrivé, je suppose. Eh bien… Je
ne sais pas… Cousin Adrian, peut-être.


— Cousin Adrian ?


— Adrian Coldart. Mais il est riche, lui aussi. Il
travaille à Cryogénie, dans une filiale à la noix… Des produits de beauté, je
crois.


Campbell hocha la tête. Pour évoluer dans ce monde, il
suffisait d’assimiler le vocabulaire. « Être riche » et
« travailler à Cryogénie » semblaient vouloir dire la même chose. Et
les bons postes étaient une affaire de famille.


— Ce n’est pas parce qu’on est riche qu’on ne veut pas
l’être plus…


— Comme vous dites.


La jeune fille reposa son verre sur la table. Elle avait
l’air plus amusé qu’apeuré. Campbell connaissait ce sentiment ; il
l’éprouvait quand une enquête commençait à prendre. Oui, à
« prendre », comme des blancs en neige. Mary Blackenship ne devait
pas y croire ; elle appréciait seulement l’idée, comme on se délecte d’un
bon polar sur le multi, tandis que les balles sifflent dehors.


— Les hommes de Powers sont aussi là pour vous
protéger. Ne vous faites pas de souci et vaquez à vos occupations. Nous en
saurons bientôt davantage.


— Compris, fit Mary.


Puis elle siffla le reste de sa vodka.


 


*


* *


 


Katoo slalomait entre les danseurs avec l’assurance d’une
habituée. La musique hurlait, autant dans l’air que dans ses oreillettes, où
elle entendait, en plus, les commentaires de l’équipe d’animation.


Parfois, elle le regrettait.


— Et vous apprécierez, bisons et oursonnes, la
délicieuse créature rousse qui traverse la piste à l’instant même…


Elle soupira et fit un bras d’honneur en direction de la
cabine, où se dissimulait Yvan, l’animateur numéro trois, dont la voix un peu
rauque était hélas parfaitement reconnaissable.


— Vous admirerez la cuisse fuselée, la démarche
ondulante, le regard de braise…


Il pouvait aller se faire foutre, Yvan ! Ce n’était
pas en la couvrant de compliments vaseux qu’il se glisserait entre ses draps.
Ni entre ses cuisses… fuselées.


— Elle s’appelle Catherine, mais je vous conseille
de lui donner du Katoo… Sinon vous recevrez sa main dans la gueule. Elle est
célibataire, donc vous pouvez tenter votre chance…


Connard !


Ça ne pouvait pas manquer. Deux mecs, dont un en
tee-shirt fluo orange, avancèrent avec ce qu’ils pensaient sans doute être un
sourire charmeur.


Décidément, il fallait qu’elle change de boîte. Piers lui
avait bien dit que ça devenait ringard…


— Alors, butterfly, comme ça, on est
célibataire ?


— Subtile entrée en matière. Et originale, en plus.


Le type la regarda avec des yeux glauques. Son compagnon
éclata de rire.


— Laisse tomber, mec. Elle a sans doute des critères
trop élevés pour nous.


Voilà, t’as tout compris.


Katoo leur tourna le dos et continua son chemin. Un autre
mec approchait, plus classe, mais elle n’était vraiment pas d’humeur. Elle ne
répondit pas à son salut.


— Catherine, par ici !


Terry et ses potes. Une oasis dans un désert de connerie.
Katoo bouscula un gros moustachu qui souriait de la voir arriver et s’assit à
leur table.


— Salut les mecs. Putain, Yvan, je vais le buter.


— T’inquiète, dit gentiment Terry. Il craque pour
toi et il ne sait pas comment s’y prendre…


— Eh bien, pas comme ça, en tout cas.


Joshua, le tromboniste du groupe de Was – ou était-ce
le saxo ? –, lui posa une main affectueuse sur le bras.


— Au fait, bon anniversaire.


— Hé, pas encore ! C’est dans cinq jours.


Terry sourit.


— Ça fait quoi de passer le cap fatidique ?


— Quel cap ? demanda Joshua.


— Je vais avoir vingt ans, soupira Katoo. Et Terry
se fiche de moi, avec ses dix-sept printemps.


Il s’ensuivit une discussion sur les différents âges et
cycles de l’existence à laquelle Katoo ne participa pas. Son anniversaire n’était
pas un sujet qui la branchait – dix-neuf, vingt ans, quelle
différence ça faisait ?


L’arrivée prochaine de Pablo, voilà ce qui l’intéressait.
Elle jeta un coup d’œil sur sa montre. Plus que cinq minutes… Juste le temps
d’aller se refaire une beauté.


— Je reviens, les mecs.


Elle replongea dans la foule, prenant soin d’éviter la
piste. Pas la peine qu’Yvan la remarque et se lance dans une nouvelle série de
commentaires puants.


Les toilettes des filles étaient impeccables. Katoo se
calma un peu. La boîte n’était pas si ringarde, finalement. Au moins, la
direction ne pensait pas que les chiottes devaient sentir la merde pour que
l’établissement soit « in ».


Elle introduisit sa carte dans le Districity flambant
neuf, une innovation, même pour New York. Le logo Cryogénie scintillait sur le
côté droit. Elle pianota un code et un miroir incurvé descendit le long du mur,
avec un nécessaire de luxe conçu pour se ravaler la façade : glaçons,
crème, maquillage. Elle était en pleine opération quand la porte s’ouvrit
derrière elle. Une silhouette orange traversa la salle sans qu’elle y prête
attention.


La deuxième couche de mascara appliquée, elle ouvrit
l’œil gauche et s’aperçut qu’un des deux mecs qui l’avaient draguée approchait.


Celui avec le tee-shirt orange fluo.


Mais qu’avaient-ils tous avec le fluo, depuis trois
ans ? C’était naze à chier !


À cet instant, elle se rappela qu’elle était dans les
toilettes des filles.


— Hé, dis donc, toi…


La main du type s’abattit sur sa bouche et serra à
l’étouffer.


Une lame pointue s’enfonça dans sa nuque…


— Adieu connasse, dit simplement le tueur.










CHAPITRE VI


« Puissiez-vous avoir une vie intéressante. »


C’était une vieille malédiction chinoise.


Avec raison, les Chinois pensaient que les gens heureux
n’avaient pas d’histoire. Tout ce qui pouvait rendre une existence
« intéressante » – l’exil, la maladie, la famine, la guerre –
n’était donc guère souhaitable.


On aurait pu dire la même chose du métier de détective. Une
enquête intéressante, avec des rebondissements, donc des ennuis, n’était jamais
une bonne chose. Il valait mieux qu’elle soit prévisible, ennuyeuse, vite
terminée et vite payée.


Aussi Campbell aurait-il dû être content.


Il n’y avait aucun suiveur. Aucune voiture suspecte, aucun
type louche, aucune activité étrange derrière le cul plat de Mary Blackenship –
et ce depuis les trois jours que durait la filature. Powers & Co
continuerait jusqu’à la fin de la semaine, et même après si Mary le désirait,
mais les rapports étaient pessimistes – ou optimistes, ça dépendait de la
manière dont on voyait les choses.


En résumé : « Personne. Votre cliente ne
serait-elle pas un tantinet paranoïaque ? »


Personne. Tant mieux, évidemment. Comment ne pas se réjouir
qu’une fille de dix-neuf ans ne soit pas suivie par des inconnus aux
intentions meurtrières ?


C’était ce que Campbell essayait d’expliquer à Mary
Blackenship par l’intermédiaire du multisystème flambant neuf. Un
investissement, mais une agence classe devait assumer certains frais de
représentation. L’écran ne crachotait pas, la définition était excellente et il
y avait des tas d’options auxquelles Dan ne comprenait rien.


Goren lui expliquerait quand il serait d’humeur.


— Vous avez vérifié vous-même ? Le film de la
microcam, les photos, tout ?


Le ton, le regard, tout était très désagréable. Campbell
sentit sa répugnance revenir.


— Oui, mademoiselle, j’ai vérifié moi-même. Ce qui est
idiot, soit dit en passant. Les équipes de Powers & Co ont des logiciels
spécialisés – ils analysent les images pour détecter toute anomalie. Je
peux vous garantir qu’ils font ça beaucoup mieux que moi. Mais je suis vieux
jeu, et j’avais envie de voir avec mes yeux…


— J’avais remarqué que vous êtes vieux jeu. La question
est de savoir si vous êtes incompétent.


Eût-il été du genre vulgaire que Campbell l’aurait traitée
de petite conne. Mais il se vantait d’être courtois…


Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir envie d’étrangler sa
cliente.


— Je vous confierai le dossier, comme prévu. Dites
voir, mademoiselle Blackenship… Vous m’avez parlé d’une psychologue…


Sur l’écran, sa cliente se raidit.


— Une psychanalyste. Oui. Elle me suit…


— J’aimerais la rencontrer.


— Pourquoi ?


— Nous continuons l’enquête. Nous nous renseignons sur
Adrian Coldart. Grâce à un cabinet juridique de nos amis, nous devrions en
apprendre plus sur les modalités de transfert de votre… pécule. Mais j’aimerais
avoir sur vous l’opinion d’une professionnelle.


— Pour savoir si je suis folle ?


— C’est une possibilité. (Campbell n’avait plus envie
de prendre des gants.) Mais aussi pour mieux connaître vos réactions… Peut-être
votre psy dira-t-elle que vous êtes le contraire d’une imaginative et qu’il
faut prendre vos angoisses au sérieux…


Mary secoua la tête.


— Vous pouvez éviter le déplacement. Elle vous dira que
je souffre d’une phobie paranoïde due à une sortie difficile de l’adolescence.
Il paraît que j’irai mieux quand j’aurai résolu le conflit qui m’oppose à mes
parents. Bref, elle ne croit pas un mot de ce que je dis.


Voilà une femme intelligente, pensa Campbell.


Il sourit.


— À moins que vous ne le refusiez absolument,
j’aimerais quand même la voir. Plus nous en apprendrons sur vous, mieux ce
sera.


Son interlocutrice n’avait pas l’air enthousiaste.


Quelques secondes passèrent.


Campbell se sentait curieusement détaché de la situation.


Après tout, il n’en avait rien à foutre…


— D’accord, dit enfin Mary. J’ai rendez-vous demain. Je
la préviendrai.


 


*


* *


 


Spencer Goren reprit le boulot vers six heures du soir. Il
était d’une humeur euphorique – les renseignements qu’il avait obtenus
confirmaient son hypothèse de départ.


C’était si simple, si évident.


Les immeubles des rues environnantes – ceux dont les
habitants se barraient et dont les prix baissaient – étaient rachetés pour
une somme dérisoire par une société nommée SélectiPierre.


Une société dont l’actionnaire principal était
M. Edward Ferrars.


Le syndic.


Avec qui Goren avait eu une intéressante conversation sur le
déclassement inéluctable du quartier…


Le lièvre n’avait pas été difficile à lever… et pourquoi
l’aurait-il été ? Ferrars n’avait aucune raison de se cacher. Les prix
immobiliers de New York baissaient, lui investissait. Un jour, quand Jason
Meredith mettrait à exécution son grand projet de réhabilitation, ce salopard
toucherait le gros lot.


Ce n’était pas sa faute si des gangs s’attaquaient aux
immeubles…


Sauf qu’il ne s’agissait pas de gangs, mais d’une équipe de
destruction organisée. Goren était certain qu’elle était appointée par Ferrars.
N’importe qui en aurait été convaincu à sa place… mais il n’avait aucune
preuve. Et un simple « c’est évident » ne suffirait pas devant un
tribunal.


À partir de là, trois solutions : abandonner pendant
qu’il en était encore temps ; faire de la résistance en payant les charges
et en s’accrochant comme une huître à l’appartement ; ou enquêter pour
démonter les infâmes manigances du syndic et les rendre publiques.


Fidèle à lui-même, Goren choisit une quatrième option.


 


*


* *


 


Ça s’appelait du bluff et ce fut un plaisir à organiser.
Même si ça ne se voyait guère ces temps-ci, Campbell & Goren était une
excellente agence. Il y avait quinze ans que les « deux » détectives
exerçaient ce métier. Ayant mené à bien de nombreuses enquêtes, ils avaient des
dizaines de clients reconnaissants dans leurs archives. Et des tas de types
utiles dans leur portefeuille de relations. Des juristes, par exemple, auxquels
Campbell faisait appel en ce moment même pour le dossier Blackenship. Mais
aussi des informaticiens, des dealers, des indics, des faussaires.


Et des flics.


Que ferait-on sans la police ?


Goren consacra sa nuit aux préparatifs de son plan. Franck
Dye, un vieux copain à lui, était aujourd’hui lieutenant. Quand Spence l’avait
tiré d’une situation difficile, en 2036, il avait vingt-cinq ans et n’était
qu’inspecteur. Franck n’avait pas grand-chose de grave à se reprocher –
quelques histoires de filles, de drogue, et un peu de racket, mais sur des
personnages tellement mal intentionnés que la morale était sauve.


Comme on s’en doute, ses supérieurs n’auraient pas vu les
choses sous cet angle. Il avait fallu faire taire le type qui menaçait de le
dénoncer.


Pour corser le tout, le dealer était en réalité téléguidé
par un certain Midas – un pseudo, bien sûr – qui était fort influent
dans la mafia…


Goren avait su tirer les cordes qu’il fallait. Aujourd’hui,
le lieutenant de police Franck Dye avait un bon salaire, un grand bureau avec
une fenêtre, de superbes bottes en lézard et une collection de costumes trois
pièces vert bouteille.


Et il adorait toujours rigoler. Dans son langage, ça
pouvait vouloir dire se beurrer la gueule dans un bar à strip-tease, aller
déguster un chianti dans un super-restaurant italien… ou faire une petite
expédition.


Ce que Goren lui proposait aujourd’hui.


 


Ils arrivèrent devant les bureaux de Ferrars à trois heures
du matin. Le moment où les gens mouraient dans les hôpitaux et où l’attention
des vigiles privés baissait. Dixit Dye, qui s’amusait par anticipation.


Le groupe était ainsi composé : Dye en tête, grand et
maigre, avec son fameux costume trois pièces vert et ses bottes. Attaché-case,
pas de flingue visible. Goren ensuite, en jean et blouson noir, la tenue
habituelle d’un inspecteur en mission, avec en plus une petite valise à la
main. Derrière suivaient cinq flics en tenue d’intervention : armure
organique, masques, fusils de précision. Tous des mecs fiables, habitués aux
« distractions » de leur lieutenant, à la frontière de la légalité.


La récompense serait un gueuleton bien arrosé dans un resto
russe payé par l’agence Campbell & Goren.


Merci aux cinq mille dollars de Mary Blackenship… Lesquels,
à ce rythme-là, n’allaient plus tenir très longtemps.


La rue était déserte. Dye fit un grand sourire.


— D’accord, les gars… On y va.


Il se dirigea à grandes enjambées vers l’entrée du bâtiment,
l’équipe suivant à trois pas derrière, comme une armée de secrétaires courant
derrière leur boss dans une pub pour matériel de bureau.


La baie vitrée blindée était munie d’une porte tournante. Le
type, à l’accueil, leva un regard effaré vers le groupe – oui, même à
trois heures du matin, il y avait un type à l’accueil. Dye fit valser la porte
et traversa la salle en direction du standard, sans ralentir l’allure. C’était
tout un art, que Goren admira en connaisseur : avancer en donnant
l’impression que rien ne peut vous arrêter, que vous allez traverser les
obstacles…


Dye s’immobilisa à deux centimètres du bureau et agita sa
carte devant le nez du standardiste.


— Police de New York. Franck Dye. Conduisez-nous
jusqu’aux bureaux de M. Ferrars.


Le pauvre mec lança un regard terrifié à Goren et aux cinq
types en combinaison.


— Je… je n’ai pas le droit de quitter mon poste de
travail. Ces bureaux sont au cinquième étage à gauche…


— Ça ira, dit Dye, magnanime. Appelez-nous les
ascenseurs.


À croire qu’appuyer sur des boutons n’était pas un boulot de
lieutenant. Le standardiste pianota quelque chose sur son clavier et les deux
ascenseurs s’ébranlèrent. Quelques secondes plus tard, ils étaient là. Le
groupe se sépara : trois policiers d’un côté, Goren, Dye et les deux
derniers flics de l’autre.


Les portes s’ouvrirent sur un couloir à la somptueuse
moquette. Goren serra les poings en pensant à l’état de leur tour.


Dye sortit le premier et fonça. Au coin du couloir, il se
retrouva face à deux gardes agressifs dont les armures et les casques n’avaient
rien à envier à ceux des policiers.


— Police. Franck Dye, répéta-t-il sans paraître
remarquer les deux flingues pointés sur son nez. Tirez-vous de là, on vient
inspecter les bureaux de M. Ferrars.


— Vos cartes, dit une voix synthétique, sortant d’un
casque.


Goren fronça les sourcils. Une voix synthétique était
toujours mauvais signe. Ça signifiait que l’armure était tellement blindée que
les sons naturels ne passaient pas à travers.


À mieux regarder, ce n’était pas un flingue normal que
tenait le mec, mais un Uzi Shiva – le genre de joujou qu’on n’a pas envie
d’entendre cracher.


— La voilà ma carte, connard ! cracha Dye.
Maintenant, je compte jusqu’à cinq. Toi et ton pote, vous feriez mieux d’avoir
disparu d’ici là.


Là encore, Spence ne put s’empêcher d’admirer. Un mec en
costard pure laine traitant de connard un type blindé armé jusqu’aux dents
était un spectacle qu’on ne voyait pas tous les jours.


Derrière leur chef, les flics se mirent en position de tir.
Le second garde, nerveux, recula d’un pas. Goren s’assura qu’il pouvait plonger
à l’abri en un seul mouvement…


— Votre mandat ? dit la voix métallique.


C’était la question qu’il ne fallait pas poser.


Franck Dye se fendit de son sourire spécial carnassier.


— Si vous ne dégagez pas tout de suite, je donne
l’ordre de tirer. Trois. Quatre. Cin…


Alors les choses dégénérèrent. Le garde à la voix
synthétique n’avait toujours pas l’air impressionné, mais son pote, moins
aguerri, paniqua à « quatre ». Comme au ralenti, Goren le vit lever
son Uzi…


Il plongea.


— Franck ! À terre !


Les détonations se succédèrent et Goren se traita de tous
les noms pour ne pas avoir mis de protections auditives. Il était protégé par
un coin de couloir, mais en face, les balles déchiquetaient la moquette murale,
le revêtement anti-incendie et le béton. Accroupis, les flics ripostaient,
faisant un boucan de fin du monde.


Putain, Franck…


Le détective avait tort de se faire du souci. Levant la
tête, il aperçut la silhouette du lieutenant, agenouillé à côté de lui.


Dye alluma une cigarette en regardant ses hommes jouer à la guerre.


Après quelques secondes, tout s’arrêta. Le silence
retomba ; le lieutenant tira une bouffée de sa clope, puis se leva. Le
couloir ressemblait à un paysage lunaire, avec des cratères partout. Les
tympans de Goren sonnaient matines.


Les deux gardes étaient allongés sur le sol… Le premier,
mister voix synthétique, était réduit en bouillie sous son armure sophistiquée.
Une plaie ouverte à l’épaule droite, le second, qui avait provoqué la tuerie,
perdait des flots de sang.


Un long gémissement sortait de son casque.


Dye s’avança.


— Merci d’avoir dégagé le chemin, dit-il au mort avec
un signe de tête.


Derrière lui, les flics s’ébrouèrent.


— Merde ! lança une voix. Ce connard m’a touché…


Le lieutenant se tourna vers ses hommes.


— Pedro ? Des ennuis ?


Le nommé Pedro désigna son avant-bras. L’armure était
déchirée et une balle avait effleuré la chair… quelques millimètres plus à
gauche, et le flic n’aurait plus eu de coude.


Le visage de marbre, Dye approcha du blessé et lui flanqua
un coup de pied dans le casque.


— Achève-le, dit-il à Pedro.


L’homme obéit. Goren ferma les yeux, mais il se garda
d’intervenir. Franck avait ses méthodes et il n’aimait pas qu’on les critique.


Et puis, quand on faisait appel à la police, on savait à
quoi s’attendre, non ?


La porte des bureaux était à quelques pas. Un joli logo
vert, sur la vitre, représentait une petite maison avec un arbre – licence
poétique s’il en était. « Ferrars Inc. » était écrit en dessous, en
plus petit. Dye fit signe à un de ses collègues.


Une nouvelle rafale, et la serrure sauta. Toute une série
d’alarmes se déclenchèrent, mais le lieutenant les ignora.


Ils entrèrent et découvrirent une salle de trois cents
mètres carrés avec des tables métalliques partout. Des étagères remplies de
boîtes d’archives occupaient les murs. Les lumières étaient allumées. Une fille
d’une vingtaine d’années, tremblante, se recroquevillait contre le mur de
gauche, à peine protégée par une machine à café.


— J’ai… j’ai appelé la police, balbutia-t-elle d’une
voix pointue.


— Vous m’en direz tant, répondit Franck.


Soucieux de finir sa cigarette, il laissa ses hommes
vérifier que l’endroit était sûr. Goren ouvrit sa valise, sortit les sacs en
kevlar soigneusement pliés les uns dans les autres et entreprit de les remplir
avec tous les dossiers et les CD qui lui accrochaient l’œil.


Franck Dye approcha de la fille d’un pas nonchalant.


— Que fait une jolie créature comme vous dans un bureau
à trois heures du matin ?


— Je… je suis stagiaire. Je finissais mon rapport pour
demain. S’il vous plaît, ne me tuez pas… Je ne sais rien… Je n’ai rien vu…


— Lieutenant Dye, police de New York, répondit le flic
en sortant sa carte pour la troisième fois. Nous sommes les gentils,
mademoiselle. Nous n’avons pas pour habitude de tuer les gens.


Goren eut une pensée émue pour les deux cadavres gisant dans
le couloir et continua sa razzia. Au fond de la pièce, protégée par une sorte
de paravent indien, se trouvait une belle table en bois. C’était là que Ferrars
l’avait reçu pour parler de la situation du quartier. Le détective embarqua
tous les CD et se lança dans une fouille minutieuse des tiroirs.


— La police ? couina la fille, les yeux écarquillés.
Mais pourquoi ?


Le lieutenant prit un air consterné.


— Vous travaillez pour un drôle de coco, mademoiselle.
Je ne peux pas donner de détails – secret professionnel, vous comprenez –
mais je serais vous, je me casserais tout de suite. Vous pourriez être
impliquée dans une série d’incidents fort désagréables… (Il lui tendit
galamment la main ; elle se leva, abasourdie.) C’est une machine à café
que je vois là ?


— Oui… oui.


— Je prendrais bien un cappuccino. Avec deux sucres.










CHAPITRE VII


— Un certain Ferrars, sur la trois, cria la blonde de
l’autre côté du commissariat.


— Passez-le dans mon bureau, cria Dye en retour.


Goren sourit. Le XXIIe siècle serait l’âge
de la télécommunication ou ne serait pas, avait dit un sociologue.


Et les gens ne se parleraient plus que par multi interposé,
avait ironisé un autre.


Il devait y avoir des siècles qu’on prédisait la même chose.
Pourtant, dans la plupart des bureaux, on communiquait toujours de la bonne
vieille manière : en beuglant.


Dye fit un petit geste et le détective le suivit. La porte
fermée, ils prirent la communication, Goren restant bien entendu hors champ.


Plutôt du genre serein en temps normal, Ferrars réussissait
l’exploit d’être pâle et congestionné en même temps.


— Vous êtes le fou qui s’est introduit dans nos bureaux
cette nuit. Sans mandat. Qui a tué deux gardes. Qui a saisa… saisi… mes
documents. (Dye cueillit un chewing-gum dans une soucoupe et le déballa avec
calme.) Qui a terrorisé notre stagiaire. Vous allez voir le beau procès que ça
fera ! Le gouvernement en aura pour des millions !


Dye introduisit le chewing-gum dans sa bouche. Une grande
bouche. Tout était d’ailleurs grand chez lui, pensa Goren. Les mains, les
pieds, la taille.


La gueule.


— Monsieur… Edward Ferrars, c’est ça ? lança le
lieutenant en agitant un bout de papier. C’est bien vous qui avez payé des
casseurs pour dégrader des immeubles histoire de les racheter à bas prix ?


— Qu… Quoi ? Ces accusations ne…


— Connaissez-vous un certain Rick Martinez ? Ou
Peter Pryde, peut-être ?


— Je ne connais personne de ce nom, dit Ferrars.


Mais son calme était louche. Un innocent outragé se serait
remis à crier. Dye jeta un coup d’œil discret à Goren, qui lui fit signe de
continuer…


— Rick Martinez, vous le savez peut-être, a eu quelques
ennuis, reprit le lieutenant. Ses collègues croient sans doute qu’il a été
attaqué dans la rue par des concurrents. Mais son état est dû à une
intervention musclée de nos services…


Goren et Dye avaient préparé cette réplique avec soin. Après
le coup qu’il lui avait flanqué, Spence ignorait si Martinez était vivant ou
mort.


Dans le premier cas, le brave Rick était rentré chez lui
plein de bleus en se plaignant d’avoir été victime d’un pickpocket un peu
nerveux. Dans le second, il n’avait rien dit du tout.


La phrase était donc ambiguë à souhait.


— Je ne vois pas ce que… commença leur interlocuteur.


— Nous l’avons fait parler, coupa Dye. Nous avons son
témoignage, enregistré et incontestable. Il vous accuse d’être le commanditaire
de ces actes de vandalisme. Ce qui nous a valu la permission, au plus haut
niveau, d’aller faire un petit tour chez vous.


« La permission, au plus haut niveau… » Goren
applaudit mentalement. La phrase ne voulait rien dire, mais elle avait de la
classe.


— Vous ne trouverez rien dans mes dossiers, dit
Ferrars.


Il avait maintenant le regard impassible d’un homme
politique, ou d’un joueur de poker.


— Peut-être, concéda Dye. Nous vous dirons ça dans
quelques jours, le temps de les étudier. Mais laissez-moi vous confier une
chose… (Il se pencha vers le capteur optique. Avec la déformation due à la
proximité, cela produisit sûrement un effet bizarre sur l’écran de Ferrars.) Je
vais te dire pourquoi je m’intéresse à l’affaire. Une vieille tante à moi
habite dans un de tes immeubles, pauvre salopard. Et elle est terrorisée par
tes magouilles. Les flics n’aiment pas qu’on touche à leur famille. Alors moi
et toute la police de New York, on va te coller au cul jusqu’à ce qu’on trouve
quelque chose. Et on trouvera, fais-moi confiance. Tu as déjà eu tous
les services sur le dos ? Des équipes qui font des descentes chez toi jour
et nuit ?


— Vous… vous avez tué deux membres du personnel de
surveillance de l’immeuble…


Dye hurla soudain. Sa voix était si forte que les murs
vibrèrent. Goren jeta un coup d’œil à travers la vitre… Dans le commissariat,
personne n’avait tourné la tête.


Les poulets devaient être habitués.


— Ils avaient tiré sur des flics, bordel ! Tu sais
ce que ça coûte de faire ça ? Je vais te mettre l’affaire sur le dos et tu
en prendras pour cinquante ans, connard ! Alors ne bouge pas ton petit cul
de ta chaise et attends qu’on te rappelle !


Cela dit, il coupa la communication et se tourna vers Goren,
un grand sourire aux lèvres.


— Putain… J’adore ce métier.


 


Goren s’endormit vers treize heures.


À quatorze, Campbell se garait devant l’immeuble de la psy
de Mary Blackenship, à Manhattan.


Cette fois, la punkette n’était presque pas en retard et il
n’attendit que cinq minutes. La jeune fille portait son uniforme
habituel : jean déchiré, tee-shirt noir, chaussures sales.


Et elle avait l’air aussi sombre que son pantalon.


— C’est là-haut, annonça-t-elle sans dire bonjour.


Campbell se mordit la langue pour ne pas l’envoyer se faire
voir. Dans un immeuble de deux cents étages, les cabinets de médecin se
trouvaient rarement à la cave.


Mais il avait décidé de faire des efforts…


Ils n’échangèrent pas un mot dans l’ascenseur, qui s’ouvrit
au 64e étage sur une vitre blindée équipée d’un panneau
d’identification tactile. Mary y colla sa main et la porte coulissa.


La salle d’attente était classique, avec des plantes vertes
et des divans en cuir. Une très jeune et jolie jeune femme aux cheveux blonds évanescents
et au tailleur rose bonbon attendait près d’un yucca. Mary se laissa tomber
dans un fauteuil, en face, et empoigna un magazine.


— On en a pour une bonne heure, grommela-t-elle.


Campbell regarda autour de lui, puis s’assit pas trop loin
de la fille en rose.


— Comment s’appelle votre psy, mademoiselle
Blackenship ? Il n’y a pas de plaque.


— Judith Orlovsky.


Mary se plongea dans SuperVogue. Vu son look, ça
aurait fait une photo très symbolique : la punkette lisant le magazine du
glamour…


Symbolique de quoi, là était la question.


Campbell se tourna vers la jolie blonde et chercha un moyen
d’engager la conversation.


— Vous connaissez Mme Orlovsky depuis
longtemps ?


La fille lui jeta un regard un peu vague, mais néanmoins
charmant.


— Je suis une thérapie depuis trois ans.


— Trois ans ? s’étonna Campbell, qui connaissait
peu la psychanalyse. Vous ne devriez pas être guérie ?


— Oh, je vais mieux, dit la blonde en souriant.


— Je suis heureux de l’entendre. Et vous étiez là pour
quoi, si ce n’est pas indiscret ?


Ça l’était sûrement, mais la fille ne parut pas se
formaliser.


— Quand j’étais baby-sitter, dit-elle de sa voix un peu
voilée, j’ai fait une tentative de suicide. Hum… j’ai sauté du troisième étage.


Le détective hocha la tête, l’air compatissant.


— On est souvent déprimé, quand on est jeune. Ce n’est
qu’un mauvais moment à passer. (Il étudia le visage de sa voisine, exempt de
cicatrice.) Mais c’était dangereux. Vous ne vous êtes rien cassé ?


— Oh, non, dit la jeune fille avec une grande douceur.
C’est le bébé qui a tout pris.


— Ah, fit seulement Campbell.


Il se tourna vers les magazines.


 


Dix-huit minutes plus tard, une secrétaire cacochyme fit
passer la fille en rose derrière une porte en cuir capitonné. Cinquante-quatre
minutes après, ce fut au tour de Mary, la secrétaire expliquant aimablement à
Campbell que Mme Orlovsky le verrait après avoir eu son
entretien habituel avec la cliente.


La fille en rose vint se rasseoir en silence.


Campbell ne relança pas la conversation.


Une heure et trente et une minutes plus tard, la secrétaire
réapparut et fit entrer le détective dans le bureau.


Mary était assise sur un grand divan en cuir. À côté se
trouvait une belle table en bois couverte de statuettes africaines. Une grande
verrière offrait une vue splendide. Le ciel était aussi bleu qu’on pouvait
l’espérer avec la pollution ambiante, et le panorama était magnifique.


Mais ce ne fut pas cela qui coupa le souffle au détective.


Ce fut Judith Orlovsky.


Elle devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Des
cheveux auburn relevés en chignon, d’immenses yeux bleu-vert, un visage
charmant, une peau dorée avec ce qu’il fallait de ridules au coin des yeux…


… Et une silhouette de rêve ! Pas trop maigre. Non, loin
d’être maigre, même ! C’était une femme sensuelle, mise en valeur par un
tailleur moulant. Trop mature pour faire les choux gras des magazines –
qui se seraient régalés de l’insipide Mary –, elle avait un décolleté à
damner un saint…


Campbell crut qu’il lui faudrait un treuil pour remonter sa
mâchoire inférieure.


— Docteur… finit-il par dire.


Judith Orlovsky se leva de sa chaise et tendit une main en
souriant.


— Détective Campbell, c’est bien ça ? Mary m’a un
peu expliqué la situation. Je suis enchantée de faire votre connaissance.


— Moi de même, madame Orlovsky.


C’était le moment de sortir quelque chose de drôle, de
pertinent et de séduisant, mais le détective avait comme un trou béant dans la
tête.


La psy se tourna vers sa patiente.


— Mary, voudrais-tu nous attendre quelques minutes à
côté ? Il y en aura pour quelques instants.


Avec une soumission étonnante, la punkette hocha la tête et
sortit.


La porte se ferma derrière elle.


— Asseyez-vous, je vous prie. (Campbell obtempéra.)
Comme je le disais, notre entretien risque d’être court. Quelles que soient les
circonstances, je me refuse à fournir des informations sur mes patients.


Le détective s’obligea à réagir.


— Je comprends, docteur. Mais Mlle Blackenship
a donné son accord…


Judith Orlovsky sourit de nouveau.


Elle avait un sourire charmant.


— Même ainsi, hélas, je ne puis vous aider. Je pense
que Mary m’en voudrait ensuite – de manière inconsciente – et que ça
pourrait nuire à notre relation.


Il fallait protester. Il fallait se battre… Pourtant
Campbell sentit qu’il se heurtait à un mur. Un mur aimable, mais un mur.


Il hésita, puis se leva.


— Bien. Je… Il n’y a aucune manière de vous faire
changer d’avis ?


— Navrée. Ma philoso…


Un hurlement strident s’éleva, venant de la salle d’attente.


Goren bondit. D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte
capitonnée et déboula entre les plantes vertes, prêt à protéger Mary
Blackenship d’une horde de tueurs. Il fit valser une chaise, puis s’immobilisa.
La fille en rose essayait de se fracasser la tête contre le mur. Du sang
dégoulinait de son front, maculant son tailleur. Le visage très pâle, Mary
essayait de la retenir.


— Ce n’est rien… Ce n’est rien… Calmez-vous,
répétait-elle mécaniquement.


Pour toute réponse, la fille hurla et se débattit de plus
belle. Goren la saisit par les épaules et l’obligea à s’asseoir.


— Que quelqu’un lui file un calmant, merde !


La secrétaire accourut, une mini-seringue à la main. Elle
l’appuya sur le cou de la blonde, qui s’affaissa presque aussitôt, les
paupières mi-closes.


— C’est fini… annonça la femme d’une voix
professionnelle.


Mary frissonnait. Goren se retourna. Judith Orlovsky était
debout devant la porte capitonnée du bureau, aussi pâle que Mary quelques
instants auparavant.


— Madame Orlovsky ? Ne vous inquiétez pas, elle va
mieux, commença le détective. Votre assistante lui a fait une injection…


Mais ce n’était pas sa patiente que Judith fixait d’un
regard effaré.


C’était Goren.


— Vous êtes atteint du syndrome de Janus,
annonça-t-elle d’une voix blanche.


Spence se raidit. Par bonheur, la secrétaire ne semblait pas
avoir entendu. Mary leva la tête, les sourcils froncés.


— Le syndrome de qui ?


— J’ignore de quoi elle parle, grommela le détective,
lançant un regard meurtrier à la psy.


Celle-ci parut reprendre ses esprits. Elle avança vers son
assistante.


— Madame Fischer, voulez-vous prendre les dispositions
nécessaires pour renvoyer Jessica chez elle ? Vous devriez appeler son
père… Il voudra être prévenu. Mary, à bientôt… Je vous libère… Je n’ai pas
terminé mon entretien avec M. Campbell, et nous allons en avoir pour un
certain temps. Je ne voudrais pas vous retenir…


Goren n’osa pas bouger. Mary regarda la psy et le privé,
puis haussa les épaules.


— Très bien. Dites du mal de moi autant que vous
voulez.


— Parfait, Mary, marmonna Judith Orlovsky, qui
n’écoutait pas. À mardi.


Après un dernier regard méfiant, Mary se dirigea vers
l’ascenseur.


La secrétaire s’empressait autour de la blonde.


Goren suivit Judith Orlovsky dans le bureau.


La porte capitonnée se referma sur eux.










CHAPITRE VIII


Spencer Goren et Judith Orlovsky se dévisagèrent dans le bureau
silencieux.


Dehors, Manhattan étincelait.


— Tout à l’heure, j’ai eu le plaisir de rencontrer le
détective Campbell, dit Judith. Mais il n’est plus là. J’aimerais savoir qui
est devant moi…


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, déclara
posément Goren.


— Oh si, vous voyez. Asseyez-vous.


Goren s’installa sur le divan de cuir qui avait accueilli
Mary Blackenship. Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi mal à
l’aise.


— Voyez-vous, bien que psychanalyste, j’ai une
formation de psychiatre. Je continue à enseigner et à publier des articles. Et
j’ai fait mon mémoire sur le syndrome de Janus. Cinq cents pages en corps dix.
Pas de double interligne.


Goren se mordit les lèvres.


— Je ne vois toujours pas ce que vous voulez dire.


— Vous n’avez plus le même regard, ni les mêmes tics
faciaux. Vos rides d’expression ont changé de place. Vous vous tenez plus
droit, et votre menton paraît plus volontaire. Preuve incontestable que vous
utilisez de manière différente les muscles de votre mâchoire.


— Je viens d’avoir un choc, expliqua Goren. En
entendant crier dans la salle d’attente, j’ai cru que ma cliente se faisait
attaquer. Alors mes réactions…


— Votre manière de parler est différente, coupa la psy.
Votre vocabulaire est plus simple, votre élocution plus lente. Le ton est un
peu plus grave. Janus…


Goren étudia les lattes du plancher en chêne – un sacré
luxe, soit dit en passant. La doc devait être bourrée aux as.


Ça pouvait paraître absurde, mais jamais il ne s’était
trouvé dans une telle situation.


Merde. Merde de merde de merde.


La solution était simple. Il n’avait qu’à se lever, lui
serrer la main et partir. Quels que soient ses soupçons, elle n’avait aucune
preuve.


Elle ne pouvait rien faire…


Mais que racontait-il ? On aurait dit que Dan et lui
étaient coupables de quelque chose. Que leur situation était honteuse.


Bordel, il n’avait rien à cacher…


C’était juste qu’il n’avait pas envie de parler de ça à la
première tripoteuse de cerveau venue. La situation était délicate…


— Ces observations ne seraient pas probantes si vous
n’aviez eu une brusque dissociation des pupilles et un réflexe de tension des
muscles du cou, continua Judith Orlovsky. Ça, c’est caractéristique. Le
reste, ce sont des détails qu’on utilise plus tard pour confirmer l’hypothèse
de départ…


Et puis merde.


Pourquoi pas ?


Il la dévisagea.


— Le réflexe de tension des muscles du cou ?


— Vous ne saviez pas ? Au moment du transfert de
personnalité, certaines connexions cérébrales s’interrompent un court instant…
C’est du moins ce que nous supposons. Le regard cesse d’être focalisé –
une pupille part à gauche et l’autre à droite. Et la tête se rejette en
arrière, avec un mouvement particulier des muscles du cou.


— Je n’ai jamais entendu parler de ça. Et personne ne
nous a jamais rien fait remarquer.


— Le phénomène dure une fraction de seconde. Il faut un
œil exercé… Trois ou quatre spécialistes au monde seraient capables de le voir.


Goren hésita, puis sourit.


— C’est bien ma chance…


Judith le dévisagea, les yeux étincelants.


— Alors j’ai raison. M. Campbell est quelque part
là-dedans… Est-il conscient ?


Elle est jolie quand elle se penche comme ça, tu ne
trouves pas ? La veste de son tailleur s’ouvre et on aperçoit ses…


— Oui, il est là, soupira Goren. Mais c’est très rare
quand nous ne sommes pas seuls. Pour votre histoire de mémoire… Je n’aime pas
le terme que vous avez employé.


Attrapant une chaise, la psy s’assit et prit une grande
inspiration pour se calmer.


— Le terme que j’ai employé ?


— Le syndrome de Janus. Ça sonne comme une maladie. Or,
si vous avez vraiment travaillé la question, vous devriez savoir qu’il ne
s’agit pas de ça. Notre cas n’a rien à voir avec la schizophrénie, ni avec la
psychiatrie, d’ailleurs. Nous sommes deux personnes dans un même corps – un
phénomène inexpliqué, mais physique. Réel, quoi.


— Mais bien entendu, je le sais…


Elle se pencha pour l’étudier ; Goren eut une
impression bizarre. Il y avait son parfum, bien sûr, mais la lueur d’intérêt,
presque d’amour, qu’il voyait dans ses yeux était… déstabilisante. Il tenta de
se secouer. De l’amour, oui… Celui qu’un scientifique ressent pour un rat de
laboratoire.


Mais tout de même…


Il se leva d’un bond.


— Bien. Si vous n’avez plus besoin de moi…


— Bon sang ! cria Judith. Vous n’allez pas
disparaître… Ce n’est pas possible…


— Pourquoi ?


Elle se leva à son tour et se plaça entre lui et la porte.


— Il y a… combien ?… quatre cas par siècle… Aux États-Unis,
je veux dire. En écrivant mon mémoire, je n’en ai rencontré aucun. J’ai vu les
films, j’ai épluché des dossiers épais comme des encyclopédies… mais je n’ai
jamais étudié un cas réel. Laissez-moi travailler avec vous…


— Désolé, mais le « cas réel » que je suis,
ou que nous sommes, a un job. Et il a besoin de gagner sa vie. Je n’ai aucune
envie de nous retrouver avec des électrodes sur la tête et des
perfusions dans les bras.


— Spence, tu devrais peut-être l’écouter…


— Ta gueule, Dan ! cria Goren avant de
s’apercevoir qu’il avait pensé tout haut.


Judith Orlovsky y puisa sans doute un peu d’espoir.


— Je ne parlerai de vous à personne. Et je
n’approcherai pas un instrument médical à moins de vingt centimètres de
votre corps. Je me contenterai de vous poser des questions, comme à un de mes
patients. Et vous répondrez seulement si vous le désirez.


— Si vous ne parlez de nous à personne, quel intérêt
pour vous ?


— Je sortirai mes articles sans citer votre nom.


Mary Blackenship, souffla mentalement Campbell, qui
ne se décidait pas à mettre les bouts.


Goren dévisagea son interlocutrice.


— Très bien, ma jolie. Donnant, donnant. Nous collaborons,
à condition que ça ne soit pas trop prenant, et vous crachez tout ce que vous
savez sur Mary Blackenship. Ce qu’elle vous raconte, vos déductions, tout.


Il y eut un long silence.


— Je ne peux pas…


— Je ne vous demande pas de trahir un secret. Je vous rappelle
que Mary est d’accord : elle vous a autorisée à nous parler. Et elle nous
a engagés pour que nous la protégions. Sans infos de base, nous ne pouvons pas
faire notre boulot correctement.


De nouveau, le silence. Dos à la porte, Judith se demandait
si elle n’allait pas l’ouvrir et laisser partir… Janus.


— Bien… Bien. C’est d’accord. Nous commençons tout de
suite ; j’annule mes rendez-vous.


Elle se dirigeait vers le multi quand Goren l’interrompit.


— Hors de question. J’ai une montagne de dossiers –
comment dites-vous ? – épais comme des encyclopédies à
étudier. Demain, si vous voulez.


— Seize heures.


— Parfait.


Quand il sortit du cabinet, Goren réalisa qu’il ne savait
pas pourquoi il avait accepté. Pas pour les informations sur Mary Blackenship. À
ses yeux, la fille était paranoïaque, point.


Alors, pourquoi ?


Peut-être parce que Campbell et lui avaient parfois les
mêmes goûts en matière de femmes…










CHAPITRE IX


Cette nuit-là, Mary rêva de son amie Laetitia.


Elles jouaient toutes deux dans le jardinet, devant la
petite maison en brique rouge des parents de sa copine. Mary avait trouvé une
poupée Claudia toute cassée dans la cour de l’école et elle l’avait ramenée à
la maison. Sa première poupée : sa grand-mère avait cousu des vêtements à
la bonne taille et les deux fillettes avaient ensuite collé des paillettes sur
les jupes.


Dans un tube étincelant, le métro aérien passait trente
mètres au-dessus de la rue. Les deux enfants jouaient quand l’accident était
arrivé : un morceau du conduit s’était déchiré et un tronçon était tombé
sur le trottoir avec un bruit de tonnerre. Par bonheur, aucun métro ne passait
et personne n’avait été blessé. Mais le choc avait été si fort que les
habitants avaient cru à un tremblement de terre.


La mère de Laetitia était sortie en trombe de la
maison ; elle avait pris sa fille dans ses bras.


— C’est la fin du monde, avait-elle dit.


La poupée Claudia était tombée par terre, la boue maculant
ses beaux habits.


Mary se réveilla en sueur, tremblant de tous ses membres.


Dans l’appartement, le silence était total.


Pourquoi avait-elle si peur ? Ce n’était qu’un
rêve ; il n’avait rien d’effrayant. Mais il était si net… On aurait cru un
souvenir.


Sauf qu’elle n’avait jamais eu d’amie nommée Laetitia…


Elle fronça les sourcils. Qu’en savait-elle ? Elle
n’avait aucun souvenir de ses camarades de maternelle. Il y avait des photos
quelque part, et même un portrait en 3D, où elle était en uniforme rouge avec
sa classe, dans le parc d’un grand établissement. L’école Saint Clare, ou
quelque chose comme ça. Un bâtiment ancien, de belle taille.


Rien à voir avec un minuscule jardin sous le métro aérien.


Elle tenta de se remémorer ses premières années. Les
uniformes rouges… Elle avait dû courir sous les arbres du parc, jouer sur le
gazon. Et les maîtresses ? Certaines l’avaient-elles influencée ?
Avait-elle été punie, récompensée ?


Rien.


Elle voyait juste son visage sur la photo.


Soudain, elle eut très soif. Se levant, elle ouvrit la
porte. Le premier étage étant plongé dans l’obscurité, elle descendit l’escalier
à tâtons pour aller boire un verre d’eau dans la cuisine.


Cela lui fit du bien – la fraîcheur du liquide lui
remettait les idées en place.


Un instant, elle pensa à Délia, la cuisinière qu’elle avait
fait renvoyer en affirmant qu’elle empoisonnait sa nourriture. Personne ne
l’avait crue, bien sûr. Mais ses parents avaient licencié la fille.


Ils ne voulaient pas d’histoires avec Mary.


Délia ne l’avait sûrement pas empoisonnée. Pourquoi
aurait-elle fait une chose pareille ?


Ses parents n’auraient pas dû céder. Judith Orlovsky avait
raison : elle était déprimée et paranoïaque.


Une phase classique de l’adolescence attardée.


Et Délia, où était-elle maintenant ?


Mary remplit de nouveau le verre et remonta. Elle s’était
trompée en croyant le premier étage éteint. En réalité, un peu de lumière
filtrait sous la porte du bureau de sa mère, à gauche après la bibliothèque.
Mary avança, son verre à la main, et tourna le coin. Par la porte entrouverte
du bureau, elle aperçut son père et sa mère, en train de parler.


Sa mère était assise à la table. Son père, debout, se
penchait vers elle.


Sans savoir pourquoi, Mary frissonna. Puis elle retourna se
coucher.










CHAPITRE X


— Asseyez-vous là, dit Judith Orlovsky. Ou
allongez-vous, comme vous préférez.


Il était seize heures et Goren se sentait très nerveux. Il
préféra rester assis.


— Vous n’avez pas quelque chose à boire ? De
fort ?


La psy était vêtue d’un tailleur rouge qui lui faisait un
teint lumineux. Campbell aurait sûrement remarqué la qualité de ses collants,
un mélange de soie et de revlon, mais Goren n’était pas Campbell.


— Question intéressante, dit-elle en s’asseyant. Si
l’un de vous est saoul, l’autre l’est-il aussi ?


— S’il vous plaît… le verre d’abord.


— Désolée.


Elle se leva et sortit une bouteille de Glenfiddish d’un
placard caché derrière une rangée de livres. Certaines traditions médicales ne
se perdaient pas.


Elle remplit un verre, que Goren avala d’un trait, puis se
rassit.


— Je vais vous poser des questions techniques sur le
transfert. Mais je voudrais d’abord savoir… comment tout a commencé.


— À commencé… répéta Goren, se sentant stupide.


— Comment… ou quand avez-vous réalisé que vous étiez
deux ?


Le détective hocha la tête.


— Je vois. Dan vous raconterait ça mieux que moi ;
c’est lui qui parle bien, dans le couple.


Judith Orlovsky nota quelque chose sur son carnet –
sans doute le mot « couple ». Goren décida de faire attention au
choix de ses termes.


Puis elle leva les yeux, attendant qu’il se décide.


— Je l’ai su bien avant Dan, dit enfin Spence. Je me réveillais,
la nuit, dans son cerveau… Depuis toujours, je crois. Vers l’âge de cinq ans,
j’ai commencé à comprendre que j’étais quelqu’un d’autre… Que le corps qui
faisait des tas de trucs le jour n’était pas vraiment moi. Enfin, le corps si,
mais… vous voyez ce que je veux dire… (Judith Orlovsky hocha la tête,
fascinée.) Je n’ai pas moufté pendant deux ans. Et le jour des sept ans de Dan,
je me suis annoncé. Je lui ai dit : « Salut Dan, je suis Spencer
Goren, et je te souhaite un bon anniversaire… » ou quelque chose de ce
genre. Il a fait un bond de trois mètres. Le nom, je l’avais inventé. Je crois
que j’avais vu quelque chose sur le multi…


— Vous lui avez dit… Comment ça,
« dit » ?


— Mentalement.


— C’est bien ça… vous communiquez mentalement. (Les
doigts de Judith pianotaient sur les accoudoirs de son fauteuil.) Et
puis ?


— Et puis nous avons appris à partager. Ses parents ne
se sont doutés de rien.


L’adolescence n’était un bon souvenir pour aucun des deux.


Judith Orlovsky inscrivit quelque chose sur son carnet ;
Goren se demanda quoi.


— Nous reviendrons sur ce point. (Espère toujours,
ma jolie… pensa le détective.) Venons-en, justement, au sujet du
« partage » du corps.


— Vous enregistrez cette conversation ?


Elle leva les yeux.


— Bien sûr.


— Comment être sûrs que vous ne citerez pas nos
noms ?


— Je vous le promets. (Ce n’était pas une réponse, mais
Goren s’en contenta.) De toute manière, ils ne peuvent rien vous faire sans
votre consentement.


Ce « ils » n’avait pas besoin de traduction.
« Ils », c’étaient les docteurs et les chercheurs. Goren réfléchit.
En effet, « ils » ne pouvaient sans doute plus rien leur faire. Quand
ils étaient enfants, sans défense, « ils » auraient pu les arracher à
June – la mère de Dan – pour faire des expériences. C’était leur terreur
d’alors. Mais plus maintenant. Pas à trente-huit ans, alors qu’ils avaient une
excellente connaissance de la vie et… une batterie d’avocats pour potes…


Qu’« ils » essayent seulement !


— Campbell a commencé à lire tout ce qu’il pouvait
trouver sur les maladies mentales et la schizophrénie. Vous imaginez que ça
m’intéressait aussi pas mal. C’est comme ça qu’il est tombé sur le syndrome de
Janus…


— Ce que Campbell voit, ou lit, vous le voyez
aussi ?


— Oui, si je ne dors pas.


— Vous dormez ?


— Encore heureux. Le plus souvent le jour, car Campbell
préfère être aux commandes sous le soleil. Quand je suis réveillé, je peux lui
parler, surtout quand on est seuls, ou, plus rarement, commenter ses actions.
Il déteste ça. Mais c’est lui qui agit ; je ne peux rien lui ordonner…
idem quand c’est moi qui conduis.


— Vous vous souvenez de ce que l’autre a fait quand
vous n’étiez pas… aux commandes ?


— Si on était réveillés, oui. Sinon, jamais.
Vous savez, c’est très logique… Mais avec l’autorisation de l’autre, on peut partager
ses souvenirs…


— Une sorte de lien mental ?


Goren haussa les épaules.


— Si vous voulez…


Judith Orlovsky avait le visage d’un enfant devant un énorme
gâteau.


— Vous disiez avoir lu quelque chose sur le syndrome de
Janus…


— Vers dix-sept ans. Ça a fait tilt. Dan et moi, on a
tout de suite compris que c’était de ça qu’il s’agissait… C’est là qu’a
commencé notre calvaire avec les médecins, qui n’a pas été très long,
heureusement. Tous nous étiquetaient « schizos », et ils nous
auraient envoyés direct à l’asile si nous n’avions pas pris la précaution de
donner un faux nom. Puis on est tombés sur un mec qui s’y connaissait un peu.
Il a fait venir un spécialiste, un certain Gliani…


Judith fronça les sourcils.


— J’en ai entendu parler. Il est à la retraite,
maintenant.


— Tant mieux. C’était un Mengele en herbe, ce mec-là.
Il nous a fait subir des scans cérébraux qui ont prouvé, paraît-il, que nous
étions bien deux… Enfin, qu’il ne s’agissait pas de schizophrénie…


— Le test de Guisov-Moore, coupa Judith. C’est grâce à
lui que le syndrome de Janus a été observé pour la première fois, il y a
cinquante ans.


— Sans doute. En tout cas, Gliani était ravi. C’est
tout juste s’il ne voulait pas nous autopsier tout de suite pour nous prouver
sa reconnaissance… Nous nous sommes cassés vite fait ! Pour vivre heureux,
vivons cachés, comme on dit…


— Donc vous avez passé le test. Parfait. Vous avez les
résultats ?


— Quelque part dans un coin… Ces courbes nous ont été
utiles. Elles nous ont permis de prouver notre existence… commune, et
aidés à obtenir des papiers d’identité différents. Ça aussi, ça a été une
sacrée galère. C’est à cette époque que nous nous avons rencontré Mark Cohen,
notre avocat. Il était trop heureux de tomber sur un truc pareil. Nous avons
fait jurisprudence ; je suis sûr qu’il y a un cas Campbell & Goren
étudié dans les facs de droit, maintenant. Sous d’autres noms, bien sûr, parce
qu’on tenait à la discrétion…


Judith Orlovsky baissa son carnet de notes.


— À partir du moment où vous étiez sûrs de n’être pas
fous, à quoi bon vous battre pour obtenir cette seconde identité ? C’était
si important pour vous ?


— Oui, souffla Goren. Oui, c’était vachement important.










CHAPITRE XI


Franck Dye rayonnait. Sa femme, Anita, était une cuisinière
émérite. En l’honneur de Goren, elle s’était surpassée. Poulet « à la
française », gratin de légumes, glace au mascarpone. L’appartement était
grand, bien meublé et chaleureux.


Et plus luxueux que ce que Franck aurait dû pouvoir s’offrir
avec son salaire de lieutenant de police ! Mais Anita ne posait pas de
questions sur les « bonus » qui arrivaient au moment de payer les
impôts ou de refaire les pièces. Leurs deux enfants, neuf et douze ans,
allaient dans une école privée. Deux gosses bien élevés en adoration devant « tonton
Goren », qui savait leur raconter des super-histoires à suspense.


Après le café, Franck les envoya au lit. Anita resta un peu
avec les deux hommes, qui parlèrent avec elle de politique et de cinéma. Puis
elle s’éclipsa dans la cuisine et Dye fit un clin d’œil à Goren.


— Les femmes du Sud… Il n’y a qu’elles pour savoir
tenir une maison. Si nous montions ?


Ils passèrent dans le bureau de Dye, une fidèle réplique de
celui du commissariat, en beaucoup mieux aménagé. Il y avait plus de dossiers
et le matériel informatique semblait plus récent.


Dye passa une veste verte, son uniforme de travail, et prit
un énorme cigare dans une boîte. Il ne fumait pas, mais Goren soupçonnait que
tout était une question de look : babines retroussées, le lieutenant avait
l’air encore plus… mordant.


De nouveau, Goren prit garde de se mettre hors champ. Rien
dans le décor qu’apercevrait Ferrars n’indiquerait à un profane que Franck
n’était pas au commissariat.


Dye claqua des doigts et composa le code de l’appartement
privé de Ferrars. Il était onze heures du soir, ce qui lui conférerait un
avantage psychologique.


— En avant pour la samba !


Un bon moment d’attente, puis le visage d’une femme blonde
un peu fanée apparut sur l’écran.


— Linda Ferrars…


— Police de New York, madame. Lieutenant Dye.
Passez-moi votre mari…


La femme le regarda avec curiosité.


— Je suis désolé, monsieur, nous avons des invités.
Peut-il vous rappeler demain ?


— Non, il ne peut pas. Alors magne-toi le cul,
poulette, et passe-le-moi, ou il aura des ennuis gros comme ma bite.


Goren haussa un sourcil. Mais il avait appris à respecter,
avec Franck, l’immense pouvoir de la vulgarité. Avec un regard offensé, la
femme s’en fut. Dye chantonna. Quelques instants plus tard, Ferrars apparut,
furieux.


— Vous n’avez pas le droit d’appeler à cette heure, ni
celui d’insulter ma femme. J’ai réfléchi à notre dernière conversation, et je
vous assure que je n’ai pas l’intention de me laisser intimider. Vous n’avez
aucune preuve, et je…


— Tu es dans ton bureau, Ferrars ? Parce que je ne
voudrais pas parler du contenu de tes précieux dossiers devant tes invités…


L’homme lui lança un regard noir.


— Je suis dans mon bureau.


— Très bien. Sache que nous avons en main les actes de
vente de trois immeubles qui, comme par hasard, comptent parmi ceux qui ont
subi les « soins » de Martinez et de ses petits amis.


— Je vous répète que je n’ai jamais entendu parler de
ce Martinez…


— Ceci, ajouté au témoignage qu’ont recueilli mes
hommes, suffira à te faire plonger.


— Ce témoignage est un faux. Mes avocats…


— Évidemment, il n’y a pas que ça, reprit Dye. Comme tu
as pu le constater, notre rafle a été efficace. Nous tenons aussi ta
comptabilité, les registres du personnel, et tous tes derniers contrats. Sans
oublier les jolis cahiers, écrits à la main, qu’un de mes inspecteurs a
dénichés dans les tiroirs de ton bureau…


Un battement de paupières indiqua que Ferrars était touché.
Le syndic avait forcément remarqué la disparition des cahiers, et il s’était
préparé à en entendre parler. Mais peut-être espérait-il que leur contenu, sans
rapport avec l’affaire, passerait inaperçu.


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


Vu la fréquence à laquelle il l’employait, Ferrars aurait
intérêt à mettre cette phrase en mémoire dans son multi, pensa Goren. Il
appuierait sur un bouton et elle sortirait toute seule.


— Je parle de ta double comptabilité. Oh, je sais que
c’est classique, que toutes les entreprises le font, et que les services des
impôts ont d’autres chats à fouetter. Mais je te rappelle que ma tante a eu la
santé gravement altérée à cause de tes petites magouilles. (La voix de Dye se
fit tendue, haineuse. Si Goren avait eu un Oscar sous la main, il le lui aurait
remis avec les félicitations du jury.) Je te rappelle que j’ai juré d’avoir ta
peau. Et crois-moi, j’ai assez d’amis dans les différents services de la ville
pour que ta boîte coule, que ton appartement soit saisi et qu’on te jette dans
une taule haute sécurité où ta putain de femme t’amènera des foutues oranges
jusqu’à la fin de tes saloperies de jours…


Ferrars se mordit les lèvres. Il devait être de ces hommes
courtois que la violence verbale déstabilisait, pensa Goren. De ces ordures du
dimanche qui se lançaient dans une opération illégale sans mesurer les
conséquences. Déclasser quelques immeubles, terroriser quelques familles, les
réduire au désespoir pour les forcer à déménager… Ça représentait quoi, pour un
homme comme Ferrars ? Dix mille dollars en liquide donnés de la main à la
main à trois loubards, la signature de quelques arrêtés d’expulsion… Une
opération propre et sans bavure… Avec de royales plus-values immobilières à la
clé.


Il ne sortait pas de son bureau ; il ne voyait pas les
dégâts qu’il causait. Que quelqu’un l’insulte, que des gens lui en veuillent
pour de bon devait le prendre au dépourvu.


Les avocats de Ferrars lui rediraient sans doute que Dye
n’avait pas l’ombre d’une preuve. Les rachats des immeubles… Et alors ? Il
avait le droit de flairer les bonnes affaires. Quant au témoignage de Martinez,
Goren et Dye étaient bien placés pour savoir qu’il n’existait pas. Bien sûr,
Ferrars ignorait qu’ils mentaient…


Les avocats avanceraient qu’un témoignage pouvait être monté
de toutes pièces. Juridiquement, ce n’était qu’une présomption, pas une preuve.


Autre hypothèse : Ferrars pensait que le témoignage
n’existait pas, mais il se doutait que Dye en avait créé un faux. Si le boulot
était bien fait, ça pouvait le mettre autant dans la merde qu’un vrai.


Dans ce cas, les avocats…


Stop. Goren avait mal à la tête. Dire qu’il y avait
des juristes pour prendre plaisir à naviguer dans ces eaux troubles. Ça le
dépassait.


La double comptabilité, c’était du concret. Et du dangereux.
Les impôts étaient dépassés par le nombre de dossiers, mais quand ils en
choisissaient un, ils ne lâchaient pas leur proie.


C’était le raisonnement que devait se tenir Ferrars.


— Très bien. Comment puis-je espérer récupérer ces
cahiers ?


— Tu ne peux pas les récupérer. Tu ne peux qu’apaiser
un temps ma colère, dit le flic.


— Je vous écoute…


Franck Dye fit un grand sourire.


— Un, je veux que tous les immeubles esquintés
retrouvent leur aspect précédent – et même mieux. Des ascenseurs flambant
neufs, des systèmes de sécurité dernier cri, des murs reluisants. Après tout,
n’est-ce pas le job d’un syndic ?


Ferrars soupira.


— Ces réparations étaient prévues…


— Je n’en doute pas…


— Mais nous manquons de fonds. La plupart des gens de
ce quartier paient leurs charges avec mille ans de retard.


Goren leva les yeux, l’air innocent.


— Je compatis, lâcha Dye. Mais si tes dossiers nous ont
appris quelque chose, c’est que tu ne manques pas de fonds. Tu gères aussi des
résidences de luxe, dont le Jasmine Complex, où habitent la plupart des cadres
de Cryogénie. C’est ce qu’on pourrait appeler un jackpot. À propos… Laisse-moi
te donner un conseil. Jason Meredith est très pointilleux sur l’honorabilité de
ses fournisseurs. À la moindre rumeur de scandale, tu perdras tout. Ai-je
besoin de te faire un dessin ?


Cette fois, Ferrars ne répondit pas. Dye avait à cent pour
cent raison, et il le savait.


Le lieutenant reprit la parole.


— Deux… Tu oublies les charges en souffrance de tous
les immeubles du quartier. Envoie une lettre à chaque client, pour lui annoncer
que tu lui accordes la remise gracieuse de ses dettes. Ma tante est bouleversée
par les problèmes financiers de ses voisins, et je tiens à sa santé. À propos
de sa santé, justement, je vais l’envoyer en thalassothérapie pour soigner la
dépression due à tes exactions. Étant donné le prix des voyages, de nos jours,
je voudrais pouvoir compter sur… disons, trente mille dollars. En liquide, bien
sûr.


Goren en eut le souffle coupé. Cette troisième exigence
n’était pas dans le plan. Impassible, Dye gardait les yeux sur l’écran.


Le syndic semblait au bord de l’apoplexie. Puis il se reprit
et secoua la tête.


— Vous savez combien ça va me coûter de laisser tomber
les impayés ?


— Tu sais combien te coûterait un redressement
fiscal ? Ou la perte de la gérance des résidences de Cryogénie ?


Il y eut un long silence.


— Les piscines de votre établissement thermal seront en
plaqué or, à ce prix-là, lâcha enfin Ferrars.


Dye sourit.


— Ma tante mérite bien ça.


 


*


* *


 


Mary sentait sur sa nuque la présence glaciale de la caméra.
Ce n’était sans doute qu’une impression, car le détective avait affirmé que
l’objet était trop léger pour que l’épiderme réagisse. Il était midi et elle
sortait de la direction des ressources humaines de Cryogénie, où son père lui
avait dit qu’elle pourrait trouver un stage en attendant l’automne prochain et
son éventuelle entrée dans une école de com.


L’« éventuelle » était de Mary ; son père ne
se serait pas laissé aller à ironiser. Il lui avait parlé, comme d’habitude,
avec une voix neutre et indifférente – on eût dit qu’il ne voulait pas
croiser son regard.


Quand il le faisait, Mary pensait irrésistiblement à un
poisson mort.


Le moins qu’on puisse dire était que sa prise de contact
avec les ressources humaines n’avait pas été un succès. Elle avait commencé par
croiser dans l’entrée l’ancien associé de son père, Walt Andronov. Il s’était
répandu en salutations et, apprenant qu’elle « pensait » faire un
stage, avait proposé de la présenter directement à la responsable.


Marcia quelque chose, une femme d’une cinquantaine d’années
rejuvénée pour en paraître trente, n’avait pas apprécié de se faire fourrer la
fille du patron dans les pattes. Tout juste polie quand Andronov était là, elle
était devenue glaciale dès qu’il eut disparu.


À Mary, elle avait demandé des détails sur ses études, ses
capacités, ses motivations… Des questions logiques pour une responsable du
personnel, mais Mary avait eu envie de passer sa hargne sur quelqu’un. Elle
s’était montrée odieuse, annonçant qu’elle était la fille de Thomas Blackenship
et que ça devait suffire. Comme de juste, la bonne femme s’était foutue en
rogne et elles avaient échangé des insultes pendant dix bonnes minutes.


Enfin, décidant qu’elle s’était assez amusée pour la
matinée, Mary était partie.


Le pire, c’était qu’elle aurait sans doute le stage. Elle
était la fille de Thomas Blackenship. Quelqu’un, dans la hiérarchie, prendrait
sûrement la « bonne » décision…


Elle marcha une vingtaine de minutes, sans but apparent,
pour s’immobiliser devant le mur de béton qui entourait l’ancien Central Park.
L’endroit était fermé au public depuis trente ans. Les arbres avaient été
dévorés par la pollution ; avec la montée de la criminalité, le jardin
était devenu trop dangereux pour rester un lieu de promenade. Chaque maire, au
moment des élections, annonçait son plan pour réhabiliter le « cœur de la
ville ».


Bien sûr, rien n’avait été fait.


Mary s’immobilisa devant un graffiti. Il représentait un
masque en forme de tête de mort, noir à droite et blanc à gauche, accompagné
par la mention : « Ne laisse pas les autres te dire qui tu es. »


Elle soupira. Les autres pensaient qu’elle était folle.


Et elle ? Elle ne savait plus très bien.


Elle se retourna brusquement. Alors ? Était-elle
suivie ? Les voitures passaient, indifférentes. Quelques glisseurs –
les dernières évolutions des voitures volantes, pas encore très fiables –
avançaient à vingt mètres au-dessus du sol. Non, il n’y avait personne.
Pourtant, une semaine plus tôt, elle avait été si sûre…


Cette nuit, elle avait de nouveau rêvé de sa grand-mère.
Elles étaient dans leur petite maison de brique rouge, avec le jardinet, et il
y avait un buisson – un hortensia – dans le fond. Et un vieux tilleul
décharné. Sa grand-mère, dans ses habits grisâtres, se balançait sur un
rocking-chair et lui chantait une chanson.


Sauf que…


Combien de fois fallait-il le répéter ? Elle n’avait jamais
eu de grand-mère.


Et elle avait grandi dans un appartement luxueux de New
York.


Elle était folle.


 


*


* *


 


Prenant soin de ne pas érafler le cuir avec ses chaussures,
Dan Campbell s’allongea sur le divan. Judith Orlovsky portait le même tailleur
que la veille, le rouge. Seul le caraco, en dessous, avait changé. Ses yeux
étincelaient et ses joues avaient une teinte rose du plus bel effet.


La fin de la trentaine, avait estimé Dan la première fois. À
moins qu’elle ne soit passée à la rejuvénation. Si c’était le cas, c’était du
beau boulot, parce qu’on ne voyait pas les marques habituelles…


D’ailleurs, il s’en fichait. Rejuvénée ou pas, elle était
superbe.


— Vous voulez un whisky ? demanda-t-elle.


— Non merci.


— Avez-vous assisté à mon entretien d’hier avec Spencer
Goren ?


— Je n’ai pas l’habitude de manquer une conversation
avec une jolie femme.


Judith Orlovsky s’abandonna dans son fauteuil, plus pensive
que flattée.


— Êtes-vous intervenu ? Avez-vous… commenté ses
réponses ?


— Non. À moins d’une bonne raison, nous évitons de
faire remarquer notre présence à l’autre au cours des moments un peu…
personnels. Selon notre éthique, j’aurais d’ailleurs dû m’effacer. Mais qui
pourrait « dormir » en vous sachant si près…


La psy ne releva pas. Campbell se demanda s’il n’en faisait
pas un peu trop. À force d’être bloqué avec les femmes, il en devenait bêtement
agressif. Comme dragueur, on faisait mieux…


— Ce qui nous amène à votre vie privée, dit-elle en
notant quelque chose sur le carnet. Vous êtes tous les deux célibataires. Est-il
envisageable qu’il en soit autrement ? Et quand vous êtes attirés par une
femme, comment gérez-vous la situation ?


Campbell croisa et décroisa les jambes, puis regretta de ne
pas avoir accepté le whisky.


— Ça fait beaucoup de questions… Me marier, ou cohabiter
avec une femme me paraît impossible. Si elle ignorait notre situation, nous la
partagerions (il fit la grimace), et si nous lui disions la vérité… Comment
faire ? Goren irait dans un autre appartement quand il serait aux
commandes ? Ça semble difficile.


— Difficile, mais pas impossible. On connaît des cas de
frères siamois mariés – au XIXe siècle, je crois. Ce ne
serait qu’une question d’organisation. Mais aucun de vous deux ne semble avoir
imaginé une telle situation…


— Non, dit Campbell.


— L’idée de partager vous paraît aberrante ? Je ne
parle pas du lit, car ce serait juste une question d’éthique, comme vous dites,
mais de vos pensées les plus intimes…


Le détective secoua la tête. L’idée lui déplaisait
souverainement.


— Nous ne l’avons pas envisagé, c’est tout.


— C’est noté. Et avez-vous eu des relations non suivies
avec des femmes ?


— Bien entendu, dit Campbell, choqué qu’elle puisse
penser le contraire. Je suis même, sans me flatter… (Il s’interrompit,
conscient que tout ce qu’il dirait, serait une bêtise.) Enfin… je veux dire…
oui.


Judith Orlovsky écrivit une longue phrase dans son carnet.
Campbell se leva et arpenta la pièce, mal à l’aise.


— Je n’ai pas beaucoup de temps, aujourd’hui,
mentit-il. Nous n’avons pas encore parlé de Mary Blackenship. Elle fait partie
du marché, je vous le rappelle…


— Très bien, dit la psy.


Elle souriait. Campbell se demanda si elle se moquait de
lui. Puis elle sortit des dossiers d’un tiroir.


— Très bien, répéta-t-elle. Mais asseyez-vous. Que
voulez-vous savoir ?


Le détective se concentra.


— Notre cliente se croit en danger de mort. Elle nous a
engagés pour que nous découvrions si quelqu’un lui en veut.


— Et ?


— Et nos recherches n’ont rien donné. Nous aimerions
savoir s’il faut prendre ses craintes au sérieux.


— Je ne suis pas là pour répondre à votre place,
comprenez-le bien. Mais je peux vous parler de nos séances. (Campbell hocha la
tête ; Judith Orlovsky feuilleta ses dossiers.) Mary traverse une phase
critique de son adolescence.


Campbell fronça les sourcils :


— Son adolescence ? À dix-neuf ans ?


— Vous n’aviez aucun problème, à dix-neuf ans,
détective ?


— Mon cas était spécial.


— Tous les cas le sont, dit Judith Orlovsky en
souriant. Les parents de Mary sont souvent absents, et son père est ce que nous
appelons une « présence fantôme ». Bien que très attaché à sa fille,
il se sert de son travail pour abdiquer toute responsabilité. Mary répond par
l’agressivité, attitude qui déstabilise ses parents… Et le problème s’aggrave
chaque jour.


— Quel rapport avec le fait d’être suivie ?


— Je le répète : je ne suis pas là pour vous
donner une réponse. (Elle soupira.) La certitude, c’est que l’ambiance de leur
foyer est devenue hypocrite. Ne sachant comment répondre à ses attaques,
ses parents ne se conduisent plus de manière naturelle. Ce genre de pesanteur
familiale, chez des êtres perturbés, peut conduire à la névrose. Il est
possible que Mary sublime l’agressivité familiale en imaginant un complot
extérieur. Des tueurs, des suiveurs, que sais-je…


— Bref, elle est dingue.


— Non, détective. Elle traverse une période difficile.


Campbell ne fit aucun commentaire. Et la fille en rose, qui
se cognait la tête contre les murs, elle traversait aussi une période
difficile ?


— Avez-vous enregistré vos entretiens avec elle ?
demanda-t-il.


— Toujours. Jetez un coup d’œil sur les
retranscriptions si vous voulez, mais rien ne sortira de ce bureau. Je refuse
que vous fassiez des copies.


Elle lui tendit les dossiers. Dan commença à feuilleter.


— Je vais en avoir pour un moment. Y a-t-il une table
où je pourrais étaler tout ça ?


— Prenez mon bureau. Vous étiez mon dernier
rendez-vous, et j’ai des articles à lire…


Campbell s’installa, puis leva les yeux. Retirant ses
escarpins, Judith Orlovsky s’allongea sans façon sur le divan, une pile de magazines
sur les genoux.


Le détective laissa son regard errer sur l’élégante
silhouette. Il y avait des manières plus désagréables de passer un après-midi
que de bosser à quelques mètres d’une jolie femme alanguie…


Enfin, alanguie était une expression. Il devait y
avoir, dans ces articles, plus de mots de cinq syllabes que Campbell en avait
vu de sa vie.


Allez, mon vieux, travaille.


Il se plongea dans les retranscriptions.


La lumière baissait ; les soirs d’automne tombaient
vite.


— Elle prétend que ses parents la haïssent, dit Campbell
après une heure de lecture. N’est-ce pas une réaction démesurée ?


Judith Orlovsky baissa son magazine.


— Si vous voulez. Mais vous savez, le rôle d’une
psychanalyse est aussi de laisser échapper la vapeur. Elle emploie des termes
qui dépassent sa pensée.


Le détective hocha la tête.


— Et ses obsessions ? Ses rêves, ses
hallucinations… La grand-mère, la maison en brique… Comment les
expliquez-vous ?


La psy éclata de rire.


— Je ne suis pas un oracle, monsieur Campbell. Mon rôle
est d’écouter. Mais disons, puisque vous voulez une réponse, que le fantasme de
l’adoption est particulièrement fort quand les relations enfants-parents sont
dans une phase critique. L’inconscient de Mary s’invente une autre famille…
C’est classique… et bénin. Ça lui passera.


Quelque chose gênait Campbell, mais il n’arrivait pas à
mettre le doigt dessus. Il baissa les yeux sur la page.


Mary : J’ai vu la camionnette pour la première fois
à cinq heures, un jeudi. J’ai remarqué le conducteur parce que j’ai eu l’impression
qu’il me regardait. Il avait des yeux noirs perçants et un costume gris. Je
l’ai revu le lendemain – je crois. C’est le même type qui s’est
fait passer pour un représentant de Sync-Loréal.


Judith Orlovsky : Ce regard noir vous renvoie à
quelque chose ? Un souvenir de votre enfance ? Votre père,
peut-être ?


Mary : Ça ne me renvoie à rien du tout. Ce type me
suivait, point stop.


Judith Orlovsky : Bien sûr. Continuez.


« Bien sûr. Continuez. »


Le détective secoua la tête.


Judith Orlovsky ne la croyait pas. Lui ne la croyait pas. Sa
psy et le détective qu’elle avait engagé… Personne ne lui faisait confiance.


Quand Spencer et lui étaient allés voir des médecins, eux
non plus, on ne les avait pas crus.


Schizophrénie aiguë !


Mais « on » avait eu tort. Mary ne méritait-elle
pas une chance ?


— Je vais reprendre cette enquête, dit Dan à voix
basse. Avec plus de sérieux.


Judith Orlovsky releva les yeux.


— Pardon ?


— Non, rien…


Il allait rendre visite à la cuisinière – la
Portoricaine que Mary avait fait renvoyer. Il examinerait les bandes de la
microcam. Il y avait aussi Adrian Coldart, le cousin… D’après ses
renseignements, ce dernier n’avait rien à se reprocher, mais on pouvait
toujours creuser.


Souriant, il prit congé de la belle psy.


 


*


* *


 


Mary avait donné rendez-vous à Camilla dans un café italien.
Non qu’elle débordât d’affection pour cette fille, mais c’était sa dernière
amie et elle n’avait pas envie de passer la soirée seule.


Il était huit heures du soir ; la nuit était tombée
depuis longtemps.


Elle sortit du parc de la résidence – à cette heure-là,
les rues n’étaient plus sûres. Elle ferait bien de héler un taxi.


Elle tourna le coin de la rue et sonda les environs à la
recherche d’une voiture.


Une main se plaqua sur sa bouche. Elle sentit une piqûre, au
niveau du cou, et perdit connaissance.










CHAPITRE XII


— C’est tout ce que nous avons, avoua Darren McCoy, de
Powers & Co, à un Campbell proche de l’hystérie.


Les bureaux étaient petits et sombres. Des écrans étaient
entassés dans tous les coins, souvent les uns sur les autres. Ça faisait
davantage antre de savants fous qu’entreprise moderne et performante. Campbell
comprenait enfin pourquoi les rendez-vous se passaient chez les clients.


Peut-être n’aurait-il pas dû faire appel à ces gens.


Peut-être qu’il était responsable de la mort de Mary
Blackenship.


Peut-être que…


Dan jeta un coup d’œil meurtrier au nommé Darren.


— Comment ça, c’est tout ce que vous avez ?
Pourquoi la microcam s’est-elle arrêtée ? Vous nous avez fait casquer du
matériel de merde ou quoi ?


— La caméra ne s’est pas arrêtée, expliqua le jeune
homme. Elle a été arrêtée. Les ravisseurs de votre cliente se sont
aperçus qu’elle portait un mouchard et ils l’ont détruit.


Résultat : une minute de film intéressante, à peine. On
voyait un type approcher de Mary par-derrière, puis des gros plans flous. Un
éclair métallique, des murs pris de bougeotte, la porte arrière d’une
camionnette blanche…


Une camionnette blanche. Campbell se serait giflé. À leur
premier rendez-vous, Mary leur avait parlé d’une camionnette…


Puis on voyait des jambes, au moins deux paires – les
jambes des ravisseurs, bien sûr.


L’image vibrait : la camionnette avait démarré. On
voyait le sol du véhicule en très gros plan pendant vingt secondes. Mary devait
être allongée sur le dos. Morte ou vivante ? Aucun moyen de le savoir.
Ensuite, l’image tournait doucement… On fouillait la prisonnière. Campbell se
refusait encore à dire le « cadavre ».


Une demi-seconde, on voyait assez bien le visage d’un homme…
Puis une main couvrait l’objectif et l’image devenait noire.


Ensuite, des parasites.


Campbell en aurait défoncé l’écran à coups de poing.


— Je vous ai fait un montage de ce qui était
intéressant, dit Darren. Je vais vous montrer. Mais j’ai envoyé à la police la
copie de tout ce que nous avions. En cas de délit, c’est la loi, comme
vous savez.


Campbell hocha la tête. Ça n’avait guère d’importance. Si la
police avait retrouvé les victimes d’enlèvement, ça se serait su. Mais faire
régner l’ordre à vingt mètres de leur commissariat était déjà un exploit pour
les flics…


D’un autre côté… Mary était la fille du directeur général de
Cryogénie. Peut-être les poulets allaient-ils se casser le cul, pour une fois…


Ou faire semblant.


— Nous ne pouvons pas compter sur eux, conclut le
détective. Montrez-moi ce que vous avez déniché…


Darren sifflota et relança le film au ralenti.


— Il n’y a pas grand-chose. Là, vous voyez, c’est au
début, quand le type arrive derrière son dos.


L’inconnu était plus grand que Mary, donc la microcam
l’avait surtout filmé en dessous du menton. Darren fit quelques sorties
imprimante.


— Sur celle-là, on a le visage, dit-il en tendant au
détective une première feuille. Je l’ai appelé Ravisseur A.


« On a le visage… » C’était une vision optimiste
des choses. On avait la moitié inférieure de la tête, avec un menton bien rasé,
un col de chemise, des favoris bruns, la naissance du nez.


— Ici, reprit Darren en désignant le bras de l’homme,
c’était flou, mais l’ordinateur a compensé. Le truc qu’on voit scintiller dans
la main du gars est une hypoderm. Ça ne nous donne pas beaucoup plus
d’indications. Ils ont pu lui injecter un somnifère comme un poison…


Fermant les paupières, Campbell eut la vision du corps de
Mary gisant dans une décharge. Une injection mortelle était plus discrète et
plus rapide qu’un coup de couteau.


Ça n’empêchait pas les couteaux d’être toujours utilisés
dans la rue. Une lame n’était pas chère et réutilisable à l’infini.


Mais ce n’étaient pas des loubards ordinaires qui avaient
attaqué la jeune fille.


— Autre moment intéressant, reprit Darren en faisant
avancer la bande. L’apparition de la camionnette. Pas de numéro
d’immatriculation, bien sûr… (Ce n’était plus obligatoire ; depuis, la
police s’arrachait les cheveux.) En revanche, on voit bien la porte arrière et
quelques détails de la carrosserie. Si vous voulez, je ferai une recherche de
modèle.


— Faites, grommela Campbell.


Ils apprendraient qu’il s’agissait d’un Combi-Mercedes, ou
quelque chose comme ça, et qu’il y en avait environ un million en circulation.


Ce qui les avancerait beaucoup !


— Le seul truc vraiment exploitable, c’est le gros plan
du visage, plus tard, à l’intérieur du véhicule. Contrairement à ce qu’on
pourrait croire, ce n’est pas le même type. Appelons-le Ravisseur B.


La sortie papier était belle. Cheveux bruns, yeux bleus,
peau blanche. Un type soigné, aux traits fins, bien rasé. Ce pouvait être le
début d’une piste… ou rien du tout. Si le mec était sur les fichiers de la
police, ils obtiendraient une identité complète. Sinon…


Comme à pile ou face, avait l’habitude de dire Goren. Une
chance sur deux. Ça marche ou ça ne marche pas.


Darren fit pivoter sa chaise, prit une machine à calculer et
sourit.


— La recherche et les sorties, c’est gratis !
Après tout, même si ce n’est pas notre faute, la microcam s’est arrêtée. La
recherche du modèle de la voiture, ce sera cinq cents dollars. Je peux aussi
vous proposer une reconstitution du visage du Ravisseur A d’après le menton et
la forme du nez. On vous donnera trois visages probables contre mille cinq
cents dollars.


— Ça marche, soupira le détective.


Le sourire de Darren McCoy s’élargit. Campbell haussa les
épaules. Les cinq mille dollars de Mary étaient depuis longtemps dépensés. Et
le détective se voyait mal envoyer la facture à la famille…


D’autres que lui n’auraient pas hésité. Mais les scrupules
avaient toujours été son point faible.


Dan hocha la tête. Suite à l’affaire Ferrars, Goren était
revenu avec quinze mille dollars en liquide. Comme de juste, il ne s’était pas
étendu sur les méthodes employées pour les obtenir.


— Et maintenant, les parents…


La visite était obligatoire, mais on ne pouvait pas dire
qu’elle l’enchantait.


 


Jasmine Residence. D’abord, il y avait eu les patrouilles
privées, dont une l’avait arrêté à sa descente de taxi pour vérifier son identité.
Campbell n’avait pu s’empêcher de demander au chef d’équipe où il était la
veille, quand Mary Blackenship s’était fait enlever. L’homme, un petit Japonais
râblé, s’était lancé dans une explication embrouillée sur les horaires des
rondes…


Campbell en avait déduit qu’il s’était déjà fait remonter
les bretelles.


Il fallait un code pour accéder au parc privé, ou annoncer à
l’ordinateur par qui on était invité. Les vérifications durèrent une minute,
après quoi le détective fut admis à slalomer entre les jasmins.


L’immeuble où habitaient les Blackenship ne faisait que dix
étages.


Il dut palabrer cinq minutes avec les deux gardes de
l’entrée pour que le plus malin accepte de l’accompagner au septième.


Comme chez Judith Orlovsky, l’ascenseur donnait sur une porte
de verre blindée avec panneau tactile. Le garde y posa sa main, le battant
s’ouvrit et ils se retrouvèrent dans un couloir où l’homme l’abandonna.


Campbell sonna à la porte.


Une Asiatique entre deux âges vint ouvrir. Dans le living,
Marisa Blackenship se leva pour l’accueillir.


C’était une belle femme. Là encore, s’il y avait
rejuvénation, les traces étaient invisibles. Un physique à l’italienne, un peu
opulent, avec de magnifiques cheveux noirs, de grands yeux bleus et ce que Dan
aimait à appeler de la grâce.


Le genre de femme qu’on imaginait en train de vous serrer
contre son cœur, qu’on soit un bébé ou un mâle admiratif…


Tout le contraire de sa fille.


Ce matin, le visage de Marisa Blackenship était ravagé.


— Asseyez-vous, détective. Voulez-vous quelque chose à
boire ?


— Non, madame. Je voulais juste vous parler.


Ils s’assirent sur un divan Chesterfield, une antiquité qui
allait avec le reste de la pièce. Une grande table en pierre verte trônait près
de la baie vitrée. Il y avait aussi une terrasse avec une cascade…


Un appartement superbe, chaleureux et confortable.


On devait être heureux ici.


— Mary nous a dit qu’elle vous avait engagé, dit son
hôtesse. Nous ne prenions pas ses craintes au sérieux. Imaginez comme je le
regrette aujourd’hui…


Campbell hocha la tête, compatissant. Il se faisait le même
reproche.


— Madame Blackenship, merci de m’accueillir. Je vous
amène la bande de la microcam. Hélas, comme je l’ai dit à votre mari tout à
l’heure, il n’y a pas grand-chose d’exploitable. (Le détective sortit les
tirages et s’attarda sur le visage du « Ravisseur B ».) Nous avons
lancé une recherche sur cet homme. Pour l’instant, les fichiers de la police
sont muets.


Marisa fronça les sourcils.


— L’accès aux fichiers de la police est
libre ?


— Et payant, précisa Campbell avec un sourire amer. Ils
compensent comme ils peuvent les diminutions de budgets.


— L’homme chargé de l’enquête est le lieutenant Brad
Merritt, dit la mère de Mary. Un excellent spécialiste, m’a-t-on assuré. Je
suis certaine qu’il est très compétent, mais…


— Mais ?


— Mais les services d’enquête privés de Cryogénie sont
sur l’affaire. Jason Meredith a rencontré mon mari pour l’assurer de son
soutien. Son chef de la sécurité s’occupe de tout.


Campbell réprima un frisson. Au cours d’une enquête précédente,
ils avaient vu de près, de trop près, le nouveau chef de la sécurité de
Meredith. C’était un tueur. Un meurtrier multirécidiviste que Meredith avait
engagé pour ses qualités pratiques : l’efficacité, la rapidité, le manque
total de scrupules.


Après tout, pourquoi pas ? S’il y avait un homme
capable d’arriver au bout de cette enquête, c’était Alec McLeyland-Bolton,
surnommé Georges le Philosophe.


Le « Georges » s’expliquait sans doute par des
origines canadiennes. Quant au « Philosophe », Campbell ne voyait pas
vraiment…


Ce mec trouverait les coupables ; il vengerait Mary…


Une maigre consolation. Si Mary avait fait appel à l’agence,
c’était pour éviter de mourir, pas pour être vengée.


— Nous aimerions continuer de notre côté, madame
Blackenship, dit Dan. Nous ne bénéficions pas de la même logistique que
Cryogénie, mais nous avons nos propres réseaux…


— Bien sûr…


Le détective lut une parfaite sincérité dans les yeux de son
interlocutrice. Il repensa aux documents consultés chez la psy. Si Mary avait pu
voir le visage de sa mère à cet instant, elle ne se serait pas interrogée sur
l’amour qu’elle lui portait.


Idem pour son père, ajouta-t-il mentalement en voyant Thomas
Blackenship entrer dans la pièce.


L’homme s’assit dans un fauteuil et jeta un regard éperdu à
sa femme. De l’impuissance et du désespoir, voilà ce qu’on lisait dans ses
yeux…


— Pas de nouvelles… dit-il simplement.


Marisa se tourna vers Campbell.


— Et pour vos honoraires ?


Le détective leva une main.


— Nous en reparlerons si nous obtenons des résultats.
Mon partenaire et moi considérons qu’il s’agit des suites de la mission
initiale…


Goren me traitera de crétin, pensa-t-il en voyant
Marisa acquiescer.


— Je suis désolé de vous avoir dérangés en un moment si
pénible. Croyez que nous vous tiendrons au courant de nos découvertes…


S’il y en a, pensa-t-il en sortant.


 


*


* *


 


— Le lieutenant Brad Merritt ? répéta Franck Dye
sur l’écran du multi. (Il sourit de toutes ses dents.) Le fossoyeur aux gants
blancs…


Accoudé au bureau de l’agence, Goren secoua la tête.


— Ce qui veut dire ?


— C’est lui que le gouvernement sort en cas d’affaire
médiatique. Quand il faut que la police fasse bonne impression, quoi. Merritt
est bien éduqué, il est poli, il sait faire de belles déclarations… et surtout,
c’est un pro des condoléances. Il prend la tête qu’il faut aux enterrements des
victimes – d’où son surnom.


— Sous-entendrais-tu que la police ne fera pas de son
mieux pour retrouver notre cliente ?


Dye éclata de rire.


— Soyons clair, Goren. Il n’y a que deux possibilités.
Ou c’est une demande de rançon, et la fille est vivante, ou c’est tout ce qu’on
veut d’autre, et elle est morte. Or personne n’a reçu de demande de rançon.


— Pas encore.


— Pourquoi les ravisseurs attendraient-ils quatorze
heures pour demander du fric ? J’en déduis que cette fille est morte. Et
si elle l’est, nos services ne prendront pas la peine de chercher pourquoi.
Notre temps sera mieux employé à tenter d’empêcher les guerres des gangs afin
d’épargner des centaines de vies. Si je me trompe et qu’une demande de rançon
arrive…


— Oui ?


— Les parents n’auront qu’à payer ! Ils sont
riches. Alors pourquoi se faire chier, d’autant que les services de sécurité de
Cryogénie ont plus d’argent, plus de matériel et nettement plus de motivations
que nous ? (Goren secoua la tête ; Dye lui fit un sourire presque
gentil.) Désolé, mon vieux. Mais tu peux oublier les flics. Brad Merritt
tiendra le même raisonnement que moi… et tous les autres avec lui.


 


*


* *


 


Le visage du Ravisseur B ne correspondait à aucun des hommes
fichés dans les ordinateurs de la police. Celui du Ravisseur A – ou plutôt
les trois têtes reconstituées par Powers & Co – ne donna rien non
plus. Trouver le modèle de la camionnette causait à Darren McCoy plus de soucis
que prévu, mais il leur promit une réponse dans l’après-midi.


Campbell et Goren continuaient leur enquête. Le comportement
d’Adrian Coldart, le cousin de Mary, n’avait rien de suspect. Ce n’était pas
une preuve de son innocence, bien sûr, mais ça n’aidait pas les détectives à
avancer.


Pour tout arranger, les juristes chargés d’analyser
l’héritage de Mary leur apprirent que le brave Adrian n’avait pas vraiment de
mobile. En réalité, Adrian Coldart et Mary Blackenship, les héritiers actuels
de Jim Allen, bénéficiaient d’une véritable aubaine. Vingt ans auparavant, une
partie substantielle de l’argent du Comité Allen avait été investi dans une
nouvelle société, dont le succès dépassait toutes les espérances. Adrian avait
touché cent millions de dollars ; Mary allait en toucher deux cent vingt.
La santé financière d’Adrian était excellente. Pourquoi se serait-il amusé à
tuer sa petite cousine alors qu’il était déjà richissime ?


Pour devenir deux fois plus richissime, aurait dit un
mauvais esprit. Mais rien n’indiquait que ce soit le raisonnement d’Adrian. Et
il aurait fallu qu’il tue aussi les parents de Mary, héritiers directs de leur
fille.


N’était-ce pas un peu compliqué ?


Campbell soupira.


Pour être franc, ils n’avaient rien.


Aucune piste.


Que dalle…










CHAPITRE XIII


L’obscurité entourait Mary. Il y avait quelque chose de
métallique sous son dos, et des trucs – des tuyaux ? – sur ses
bras.


Quelque chose sur ses chevilles.


À côté d’elle, on se disputait.


— Je te dis que si, soufflait une voix féminine. Selon
les gens, la résistance est différente, c’est tout.


— Eh bien, ne reste pas là à ne rien faire… (La voix
d’un homme.) Injecte-lui une nouvelle dose.


— Ça peut être dangereux. Tu sais ce que…


— Je ne te demande pas de réfléchir, connasse ! Je
t’ordonne d’agir. Ou je le fais moi-même…


Un soupir excédé.


— Très bien.


Sur son avant-bras, les tuyaux frémirent ; Mary sentit
comme une légère piqûre.


Tout disparut.


 


Mary ouvrit les paupières. On l’avait déplacée, elle en
était certaine. Elle n’était plus au même endroit qu’avant.


Elle se rappelait vaguement s’être réveillée un court
instant avant de replonger dans l’inconscience. Elle essaya de se concentrer.
Sa tête lui faisait mal ; ses yeux brûlaient. Il n’y avait plus rien sur
ses chevilles, mais les tuyaux étaient toujours là, contre son avant-bras.
L’obscurité aussi.


Pourtant, elle avait les yeux ouverts…


Faisait-il noir, ou était-elle aveugle ?


La panique l’envahit et elle se débattit de toutes ses
forces.


Ou elle crut qu’elle se débattait. Ses mains et ses
jambes frissonnèrent à peine ; elle n’avait plus le contrôle de son corps.


Cette constatation la paniqua. Elle ouvrit la bouche pour
hurler, sans y parvenir.


Sa bouche était sèche, avec un goût de cerise sur la langue.


Elle entendit des bruits de pas. Le bourdonnement d’une
machine…


Puis plus rien.


 


Plus tard.


Beaucoup plus tard.


Comment elle le savait était un mystère, mais elle sentait
que du temps avait passé.


Beaucoup de temps.


Elle n’arrivait pas à soulever les paupières, mais le goût
de cerise, dans sa bouche, était moins prononcé.


Et sa tête lui faisait moins mal.


Mais elle était fatiguée. Si fatiguée…


Il faut que je dorme.


— Tu viens de dormir, dit une petite voix dans sa tête.


Mais je suis fatiguée quand même…


Elle perdit de nouveau connaissance.


 


Pas pour longtemps, cette fois. Quelques minutes, ou
quelques secondes, passèrent avant qu’elle s’éveille.


C’étaient des pas… Des pas qui s’éloignaient.


Il lui était toujours impossible d’ouvrir les paupières,
pourtant elle sut qu’elle était désormais seule dans la grande pièce.


Oui, grande ! C’était évident, à entendre la
façon dont les pas résonnaient. Le plafond devait être très haut. Il y avait du
carrelage par terre.


Et une lumière forte et blanche sur la droite.


Elle s’imagina dans une grande cuisine immaculée, sur un
plateau.


Elle était attachée sur une table, entourée d’hommes et de
femmes en toque blanche. Armés d’immenses fourchettes, ils étaient prêts à la
dévorer.


— Arrête, dit la petite voix dans sa tête – sa voix.


La partie de son esprit qui était encore lucide.


Jimini Cricket, pensa-t-elle.


Elle eut envie de rire, mais sa gorge ne suivit pas.


— Arrête, reprit Jimini. Ne te laisse pas aller. Ne
joue pas leur jeu. Les trucs qu’ils t’injectent pour que tu ne reprennes pas
conscience te font délirer… Ne te laisse pas manipuler.


Il y eut un petit bourdonnement, sur sa gauche, à vingt
centimètres au-dessus de son épaule. Un tuyau frémit.


Le goût de cerise revint dans sa bouche.


Malgré la brume qui envahissait leur cerveau, Jimini Cricket
et Mary Blackenship comprirent ce qui se passait. Ils avaient vu assez de
feuilletons avec des hôpitaux pour décor. Le bourdonnement venait de la
perfusion, qui se déclenchait automatiquement pour lui injecter une nouvelle
dose de produit…


La lumière disparut ; dans l’esprit de Mary, la brume
s’épaissit.


Puis la haine la submergea.


Non !


Bande de salopards ! Bande d’enculés !
Ordures !


Vous ne m’aurez pas !


Il fallait qu’elle bouge. Qu’elle arrache cette putain de
perf.


Elle tendit à craquer les muscles de ses bras. Ses membres
ne répondirent pas.


C’est impossible…


— Continue, dit Jimini Cricket.


Elle essaya de se contorsionner, mettant tout son corps à
contribution. Son torse resta immobile, mais ses jambes frémirent.


Encore.


Ses chevilles se tendirent, et ses cuisses sursautèrent.
Alors, sans prévenir, tout son corps bougea.


Non… pas exactement. Son corps n’avait rien fait.


C’était la surface où elle était allongée qui avait…


… roulé ?


Mais il était trop tard pour des questions.


Le goût de cerise se fit plus fort et elle retomba dans les
ténèbres.










CHAPITRE XIV


Campbell ne trouva pas Délia Escherita derrière une
poubelle, comme il se l’était imaginé. L’ancienne cuisinière des Blackenship
était devenue serveuse dans un U-Fish Direct, un énorme complexe de super-fast
food.


À trois blocs, ça puait le poisson.


Campbell se l’était représentée portoricaine, petite et
maigre. La donzelle était peut-être d’origine portos, mais, plutôt grande, elle
avait de grands yeux bleus glacés sous des cheveux châtains coupés courts.


Elle refusa de parler à Dan avant la fin de son service.
Sans doute n’avait-elle pas envie de se faire virer deux fois. Le détective
attendit une heure à une table grisâtre, devant un café, puis un chocolat, puis
une bière, puis une salade de fruits, le tout ayant la caractéristique
déroutante de sentir le poisson. Quand Délia arriva, il avait la certitude de
puer le synthé-merlan jusqu’à la fin de ses jours.


— Que voulez-vous ? cracha la jeune femme en
s’asseyant.


— Comme je vous le disais tout à l’heure, je travaille
pour la famille Blackenship. (Délia le regarda, impassible.) Je dois vous
interroger sur un incident dont le souvenir vous est sans doute assez pénible.
Vous avez perdu votre poste…


— J’ai été lourdée, vous voulez dire…


— Vous avez été lourdée sur un… hum… caprice de la
jeune fille de la maison. C’est bien ça ?


Délia ne baissa pas les yeux. Campbell eut la vision d’un
aquarium – l’influence de l’environnement, sans doute – où des tas de
petits poissons exotiques s’agitaient derrière une paroi en verre. La même
chose se passait dans le regard de la femme assise en face de lui.


Des centaines de pensées s’agitaient derrière une vitre
froide.


Il aurait donné cher pour les lire.


— Je ne veux pas d’ennuis, dit-elle.


— Je ne suis pas là pour vous en faire… Simplement pour
en apprendre plus.


Nouveau silence.


— Vous avez été accusée d’empoisonnement. Mettiez-vous
des produits dans les aliments de Mary Blackenship ? Je ne parle pas de
poison, bien sûr. Mais peut-être suivait-elle un traitement médical ? Des
vitamines ?


— Je n’ai rien ajouté dans sa nourriture, dit Délia,
furieuse. Jamais ! Pour qui vous me prenez ?


Campbell eut l’intuition qu’elle disait la vérité. Mais
alors, que signifiaient les petits poissons qui s’agitaient dans
l’aquarium ?


— Vous voulez dire qu’elle inventait tout ?
Qu’elle était dingue ?


Délia se leva.


— Je n’ai rien à vous dire. Je n’ai plus aucun
contact avec cette famille…


Campbell la regarda s’éloigner avec un sentiment bizarre.
Bon Dieu, cette fille cachait quelque chose. Ses réponses n’étaient pas
naturelles.


— Ça ne tient pas debout, dit soudain Goren.


— Une insomnie, Spence ?


— Mon vieux, sache que je me sens aussi concerné que
toi par cette enquête. La réputation de notre agence est en jeu.


— Qu’est-ce qui ne tient pas debout, alors ?


— Cette histoire d’empoisonnement. Nous avons
affaire à une équipe organisée, avec de gros moyens. Tu vois ces types payant
une cuisinière pour mettre du poison dans les plats de la petite garce ?
C’est trop long, trop aléatoire. Même s’ils ne voulaient pas attirer les
soupçons, il y a des centaines de façons rapides et efficaces de faire crever
quelqu’un de mort « naturelle »… Et puis ça ne colle pas avec un
enlèvement dans la rue…


Campbell soupira. Son partenaire avait raison.


— Les réponses de cette fille n’étaient pas sincères,
insista-t-il pourtant. Elle aurait dû… je ne sais pas, moi… clamer son
innocence…


— Les innocents ne clament plus, de nos jours. Ils
clamsent.


Dan tourna soudain la tête.


Le type, là, qui venait d’entrer. Qui s’appuyait contre le
mur.


Costume impeccable… Air nonchalant.


Georges le Philosophe.


Trois hommes en blouse blanche le suivirent, pin’s de
Cryogénie bien en vue. Ils se dirigèrent vers le comptoir de Délia. L’un en fit
le tour et saisit la jeune femme par l’épaule.


Elle se débattit ; un autre type en blanc arriva. Des
serveuses s’interposèrent, puis le directeur du resto. Une discussion houleuse
suivit. Un des mecs en blanc exhiba des cartes et des papiers. Délia se remit à
se débattre et à crier. Interrompant leur repas, les clients regardaient, prêts
à foutre le camp si ça tournait mal.


Campbell ne bougea pas d’un pouce.


Le directeur étudia de nouveau les papiers puis secoua la
tête, écœuré.


Les types en blouse blanche emmenèrent Délia, qui hurlait
des insultes en espagnol.


McLeyland-Bolton hocha la tête quand ses hommes et leur
prisonnière passèrent devant lui.


Puis il leur emboîta le pas.


Les portes battantes du U-Fish se refermèrent.


Les clients se remirent à bâfrer.


Campbell secoua la tête.


Les services de Cryogénie Inc. menaient leur enquête tambour
battant.


 


*


* *


 


Il faisait noir et ses paupières étaient lourdes.


Elle venait de manger des cerises dans un petit bol en
plastique bleu. Un voisin en avait acheté, et il leur en avait donné.


Il savait que la grand-mère de Mary n’avait pas assez
d’argent pour se payer un tel luxe.


Non. C’était un rêve.


Elle avait toujours les yeux fermés.


Des pas résonnèrent, puis s’évanouirent.


Elle avait déjà vécu cette scène…


Pas avec les cerises : celle des pas qui s’éloignaient.


Tout lui revint. L’enlèvement. Le goût de cerise. Jimini
Cricket. La perf.


Elle ne voyait toujours rien.


Bordel, il faut que je vire cette putain de perf…


Un raisonnement commençait à naître dans son esprit.


La surface où ils… sur laquelle je suis. Elle a bougé.
Elle avait bougé.


Ce devait être une sorte de lit roulant. Si elle parvenait à
le mettre en mouvement.


Elle tendit de nouveau les cuisses, les mollets, les
chevilles. Le bassin contracté, elle donna une forte poussée vers l’avant…


Quelque chose bougea.


Encore…


Encore…


Un grincement…


Ça coinçait.


Ce n’était pas le moment de se décourager. Elle avait mal
partout, mais il fallait qu’elle continue.


C’était peut-être la minute la plus importante de sa vie.


Continuer, maintenant.


Une nouvelle poussée… Un nouveau grincement…


Rien.


C’était frustrant, mais la frustration l’aidait à sortir du
brouillard.


Des pas.


Elle s’immobilisa. La terreur la reprit, comme si
« ils » allaient arriver avec leurs grandes fourchettes.


Il y avait combien de temps… Des heures ? Des
jours ?


Les pas s’éloignèrent. En fait, ils n’avaient jamais été si
proches que ça. Comme s’il y avait eu une cloison…


Peut-être y avait-il un couloir.


Dans lequel « ils » passaient.


Une bouffée de haine la submergea.


Les salopards !


Le bourdonnement reprit.


Le goût de cerise réapparut dans sa bouche.


Non !


Un dernier effort !


La surface roula avec un grincement atroce. Sur son bras, le
tuyau se tendit…


Une petite douleur…


Du liquide coulait sur son avant-bras.


La perf était arrachée.


Terrassée par l’effort, Mary s’évanouit.


 


*


* *


 


Dix-huit heures.


Ça faisait vingt-deux heures que Mary avait disparu. Goren
s’assit devant son bureau. Pas de demande de rançon… Autant dire qu’il n’y
avait plus d’espoir.


Le multisystème flambant neuf émit une série de signaux
sonores et lumineux. Goren appuya sur la touche « réception » avec
une telle hargne que le clavier faillit tomber.


Le visage de Judith Orlovsky apparut sur l’écran. Elle
dévisagea le détective, hésita, puis dit :


— Monsieur Goren ?


Cette gonzesse me scie, pensa Spence. Comment
fait-elle ça ?


Comme si elle lisait ses pensées, son interlocutrice sourit.


— Je vous ai déjà expliqué : les rides
d’expression. Vous n’utilisez pas les mêmes muscles faciaux que votre
partenaire. Vos visages sont très différents, si on regarde bien…


Je hais les psy, se dit Goren.


— Je suis désolé d’avoir raté notre rendez-vous,
ajouta-t-il tout haut. Vous savez sûrement, pour Mary…


— C’est pour ça que j’appelle. Un certain Mac Leyland
quelque chose m’a contacté. Il occupe je ne sais quel poste important à la
sécurité de Cryogénie…


Georges le Philosophe. Décidément, ce type ne perdait pas de
temps…


— C’est le bras gauche de Jason Meredith. Celui
qui s’occupe de tous les sales boulots…


Mais aussi, dans ce cas, de retrouver Mary Blackenship.


— Je vois. Un personnage très désagréable. Il m’a
demandé… disons plutôt ordonné de lui donner mes dossiers sur Mary. J’ai
refusé, bien entendu.


Goren la regarda, bluffé.


— Vous avez refusé quelque chose à Cryogénie ?


— Pourquoi ? Ça ne se fait pas ?


Non, ça ne se faisait pas, mais Judith Orlovsky vivait
tellement dans un autre monde que ça aurait été trop long à lui expliquer.
Pourtant, sa réaction était, d’une certaine manière… rafraîchissante.


Le multi émit un « bip » discret, suivi d’un
clignotement de lumière bleue. Une transmission. Goren bascula en mode
imprimante, puis sourit à Judith :


— Pas couramment. Cryogénie est très puissant, comme
vous le savez.


La psy haussa les épaules :


— Avec l’ordre des médecins derrière moi, je ne vois
pas ce qu’on pourrait me faire…


Un autre monde, se répéta Goren. L’innocence est
une belle chose.


— Mais je voulais vous demander conseil. Ai-je eu
raison de refuser ? Si ce type fait bien son enquête, les retranscriptions
lui seront peut-être utiles…


— Oui… Oui. Je ne l’aime pas non plus… À vrai dire,
nous avons toutes les raisons de le haïr, mais ce qui importe, c’est de mettre
un maximum de chances du côté de l’enquête.


En parlant, il jeta un coup d’œil sur l’imprimante. C’était
la réponse de Powers & Co sur la camionnette. Goren découvrit une série de
magnifiques photos couleur, prises sous tous les angles, d’un véhicule
utilitaire blanc. (Sans doute Darren McCoy avait-il utilisé le visuel d’une
campagne publicitaire.) Un van GMC Hedgehog.


Il saisit les documents de la main gauche.


Campbell avait raison. Il devait y avoir des centaines de
milliers de ces machins-là en circulation…


— Donc vous pensez que je devrais lui en donner une
copie, dit Judith.


Goren ne répondit pas, car il étudiait les photos.


— Monsieur Goren ?


— Appelez-moi Spencer…


— Pardon ?


Quelque chose ne correspondait pas. Il fallait qu’il revoie
les images de la microcam…


— Excusez-moi, dit-il en levant les yeux vers l’écran.
Je dois vérifier un truc. À bientôt.


Il coupa la communication. Puis, fouillant son disque dur,
il lança le film.


Darren avait travaillé sur les extraits où on voyait
l’arrière du véhicule.


Là.


Spence arrêta l’image au moment où l’inconnu – le
Ravisseur A – introduisait le corps de Mary dans la camionnette. Il y
avait une bonne image de l’arrière et des portières. C’était ce que les types
de Powers & Co avaient utilisé pour leurs recherches.


Alors ?


Il étudia l’image. C’était sans doute pour ça que Powers
& Co avait mis si longtemps à retrouver le modèle. Le système de fermeture
des portières était customisé. Il ne correspondait pas à celui du modèle
classique, montré sur la pub. La serrure était différente…


Agrandissement.


À bien y regarder, il n’y avait pas de serrure, mais un
petit boîtier bleu monté dans la portière. Un truc impossible à enlever sans
désosser le véhicule.


Goren savait ce que c’était.


Il sentit l’adrénaline monter.


Spence s’y connaissait en systèmes de sécurité. D’abord, il
aimait ça… Et puis il était bien obligé de s’intéresser à la technique, puisque
Campbell ne touchait pas sa bille.


Oui, il savait ce que c’était.


— Dan… Réveille-toi… Réveille-toi tout de suite…


— Gninn ?


— Gninn toi-même. J’ai trouvé un truc intéressant.


Il y eut un moment de silence, pendant lequel Goren explora
une série de vieux disques commerciaux.


— Quel truc intéressant ?


Le boîtier était un Securit 15 – un système
expérimental, lancé cinq ans auparavant, et jamais commercialisé. Trop cher,
insuffisamment fiable, pas plébiscité par les consommateurs. Il avait équipé en
tout et pour tout quelques véhicules de l’entreprise qui l’avait conçu…


Cryogénie, bien sûr.










CHAPITRE XV


Mary ouvrit les yeux.


Elle était dans un laboratoire.


Le goût de cerise avait disparu. Elle jeta un coup d’œil sur
sa gauche : il y avait bien une perfusion, même si elle était sans rapport
avec les fantasmes de son cauchemar.


L’aiguille était arrachée et le liquide gouttait sur le sol.


Du regard, elle fit le tour de la salle.


La pièce était grande, au moins quinze mètres sur vingt. Des
étagères métalliques couraient le long des murs, chargées de matériel
médical : perfusions, instruments chirurgicaux, tensiomètres, boîtes de
seringues. Au fond, il y avait des éviers, et toute une série d’écrans éteints.
Des bouquins et des dossiers, plutôt poussiéreux, étaient rangés sur un bureau.


Mary gisait sur un chariot, le bras gauche contre le mur… Si
un de ses ravisseurs était venu jeter un coup d’œil par la baie vitrée, il
n’avait pas pu voir que la perfusion était arrachée.


La jeune fille sursauta. Comme dans son rêve, il y avait une
baie vitrée et un couloir derrière…


Mais l’ambiance était très différente. Elle avait imaginé
une cuisine étincelante alors que l’endroit était plutôt sombre et pas très
propre. Il n’y avait pas de fenêtres.


Peut-être était-elle dans un sous-sol…


Ça faisait une curieuse impression d’être allongée là contre
un mur. Comme si on l’avait abandonnée. Oubliée, même…


Après une opération ?


Des films sur les trafics d’organes lui revinrent à l’esprit
et elle frissonna. Mais non. C’était idiot. Elle se souvint d’un jour où elle
regardait les programmes du multi avec son père – un soir exceptionnel où
il était là – et où passait une histoire de ce genre. Une fille de la
haute se faisait enlever, les méchants lui volant les reins, le foie et les
yeux. De sa voix calme et indifférente, son père avait jugé l’histoire stupide.
Pourquoi les ravisseurs se seraient-ils attaqués à une Américaine de bonne
famille alors qu’ils avaient des millions d’enfants du tiers-monde à leur
disposition ? Des millions de victimes sans protecteurs dont la
disparition n’intéresserait personne.


C’était glacial et cynique… mais parfaitement vrai.


Ça ne l’empêcha pas de s’examiner à la recherche de lésions.
Et elle trouva quelque chose… Un pansement collé sur une petite plaie, à la
base de sa nuque.


Elle eut une nouvelle poussée de panique avant de se
raisonner. Allons, ils ne lui avaient pas enlevé le cerveau – elle
s’en serait aperçue. La plaie était trop superficielle pour qu’ils aient fait
quelque chose d’important. Ils avaient dû…


Quoi ?


Prélever un échantillon de peau ?


Elle n’était même pas attachée. Mais ils faisaient sûrement
confiance à leur produit « à la cerise », censé la tenir endormie.


Mais que voulaient-ils d’elle ?


Pourquoi n’était-elle pas morte ?


Doucement, très doucement, elle se leva. Dieu sait pourquoi,
elle s’était attendue à sentir le carrelage glacé sous ses pieds nus, mais ils
lui avaient laissé ses chaussures.


En fait, ils n’avaient pas touché du tout à ses vêtements.


Elle n’avait ni soif ni faim et ce n’était pas logique. Sans
doute y avait-il aussi dans la perf un liquide additionné de glucose.


Étrange, le soin qu’ils prenaient d’elle…


Pas à pas, elle approcha de la baie vitrée.


La porte était ouverte.


Le couloir était sombre et il partait à droite et à gauche.
Un instant, Mary se crut dans un jeu holographique. Où tourner ? Fusil ou
bazooka ?


Un vampire l’attendait-il à la première intersection ?


Sans doute pas… Mais il y avait de la lumière, plus loin sur
la droite.


Le couloir bifurquait.


Elle approcha lentement.


Collée à la paroi, elle s’immobilisa.


Des voix.


Une féminine et une masculine. Le couple devait être dans
une pièce, la porte fermée. Mary ne comprenait pas les mots, mais le rythme des
répliques, plutôt lent, laissait penser que l’ambiance n’était pas au travail.


Ils attendaient quelque chose. De temps en temps, la fille
riait…


Mary eut soudain très peur. Qu’était-elle en train de
faire ? Errer dans des couloirs, avec des assassins partout ? Il
suffisait qu’un des types sorte de la pièce et tourne le coin pour la trouver.


Des caméras ! Qu’elle était bête ! Il y avait
sûrement des caméras. On la regardait ; une patrouille arriverait bientôt…


De la sueur coula le long de son cou. Elle recula et rentra
dans le labo, le cœur battant.


Au secours, pensa-t-elle en reprenant place sur le
chariot. Au secours.


 


*


* *


 


Vingt-trois heures.


Le film s’était accéléré pour ralentir de nouveau.


Pendant des heures – presque vingt-quatre –
Campbell et Goren n’avaient rien trouvé. Ils s’étaient baladés, interrogeant
les parents de Mary, Adrian Coldart et Délia Escherita sans rien obtenir de
concret.


Puis était tombée l’information sur la camionnette…


Cryogénie. Ils avaient essayé de ne pas penser à ce que ça
signifiait. Georges le Philosophe était sur l’affaire. S’il avait mis la main
sur la punkette, on retrouverait du hachis Parmentier. Si on retrouvait jamais
quelque chose.


Flipper ne servait à rien. L’important était de prendre un
fil, n’importe lequel, et de le tirer.


À commencer par le plus gros : qui, à Cryogénie,
utilisait des véhicules dotés de Securit 15 ?


Il y avait deux solutions pour trouver la réponse.


D’abord, attendre le lendemain, dénicher le responsable de
la logistique de Cryogénie, le convaincre de coopérer et attendre qu’il dégotte
le renseignement.


Ensuite, faire intervenir la police.


Cette option leur avait coûté quinze mille dollars, que
Franck Dye avait empochés – devait-on dire rempochés ? –
avec un large sourire. Une heure après, c’était réglé.


Dye avait réveillé vingt gus, tous des cadres importants de
Cryogénie. Prétextant une intervention des douanes dans une histoire de drogue
gravissime, il avait menacé de foutre en taule tous ceux qui ne collaboreraient
pas et envoyé des équipes spéciales secouer les paresseux.


Pour quinze mille dollars, le service était de qualité.


Campbell et Goren, ou plutôt Goren, Campbell étant à
l’écoute, étaient à la tête d’une liste de noms.


Adgenson.


Génie.


Youth & Cosmetics.


Safety Mechanics.


La liste des filiales de Cryogénie équipées en 2144 de
véhicules utilitaires munis du système de fermeture expérimental Securit 15.


C’était une sorte de test… Les utilisateurs devaient noter
le système et donner leurs impressions. Comme Goren le savait, les réactions
n’avaient pas été positives et l’expérience s’était arrêtée là.


Bien entendu, les véhicules utilisés légalement par ces filiales
portaient un numéro d’immatriculation. Ce n’était pas le cas de la camionnette
qui avait enlevé Mary.


Mais c’était un bon début. Après tout, les plaques
s’enlevaient et se remettaient à volonté.


Il fallait en savoir plus sur les quatre sociétés.


Goren se connecta au serveur publicitaire de Cryogénie.


Comme son nom l’indiquait, Safety Mechanics était une
société spécialisée en systèmes de sécurité. Ses ingénieurs avaient créé
Securit 15. D’après les pubs, ils en étaient à Securit 19. Goren espérait pour
eux que les 16, 17 et 18 avaient été de meilleure qualité que leur
prédécesseur.


Génie était une boîte de génie génétique. Parmi ses récentes
réalisations figuraient les fameux PGM – Produits Génétiques Modifiés. Le
nom avait été inventé à la fin du XXe siècle pour les tomates
et le soja… Le processus s’était ensuite généralisé. Génie commercialisait des
plantes qui fleurissaient toute l’année, des algues vitaminées, des méduses
comestibles. Du moins selon le serveur. Mais il ne fallait pas oublier qu’ils
consultaient un matériel destiné aux journalistes. Génie créait sûrement des
choses moins ragoûtantes et plus lucratives, comme des poulets de vingt kilos
ou des éléphants lobotomisés au goût de thon dont les photos n’auraient pas
fait bon effet à la une des journaux.


Campbell, qui suivait de près les nouvelles scientifiques,
avait le vague souvenir d’un procès à ce sujet… Génie avait été accusé d’avoir
violé il ne savait plus quelle loi sur l’éthique médicale.


Revenu aux commandes, Goren réveilla Mark Cohen, leur avocat
et ami. Mark ne trouva aucune trace de l’affaire et les agonit d’injures avant
de raccrocher.


Adgenson était une boîte créée par un certain Erik Adgenson,
un célèbre biochimiste. Cryogénie détenait la minorité de blocage. Ce que le
Securit 15 venait foutre là-dedans était un mystère.


Comme son nom l’indiquait aussi, Youth & Cosmetics
vendait des produits de beauté.


Mary avait été arrêtée dans la rue par un type qui
prétendait travailler pour Sync-Loréal. Les deux sociétés n’appartenaient pas
au même groupe, mais la coïncidence était trop énorme pour qu’on l’ignore.


Goren se rongeait les ongles au propre et Campbell au
figuré. Ils étaient à deux doigts de quelque chose, mais de quoi ?


La deuxième étape fut de comparer les fichiers du personnel
des quatre boîtes avec les images qu’ils avaient obtenues du Ravisseur A et du
Ravisseur B.


Ils n’y croyaient pas vraiment, mais on pouvait toujours
espérer…


Rien.


Bien sûr, rien.


Pour une opération illégale, une société intelligente
n’employait pas son standardiste ou son directeur commercial. Elle faisait
appel à des tueurs extérieurs.


Merde !


De nouveau, ils patinaient.


 


*


* *


 


Des pas.


Mary se coucha sur le chariot et ferma les yeux. Son cœur
battait à tout rompre. C’était ridicule. Quelqu’un d’éveillé se repérait
facilement. Ils allaient s’apercevoir de la supercherie.


À ses côtés, la perf clignotait toujours.


Elle essaya de faire le vide dans son esprit, comme si ce
néant avait pu se transmettre à son corps et lui donner une apparence plus
naturelle.


Son cerveau bourdonnait. Debout, elle avait les idées
claires, mais l’engourdissement revenait dès qu’elle s’allongeait.


Une torpeur l’envahit.


La porte s’ouvrit.


Mais personne n’entra. Derrière ses paupières closes, Mary
imagina la scène : un homme armé, la main sur la poignée de la porte,
cherchant à déterminer si elle était réveillée ou pas.


Prêt à tirer si elle faisait un mouvement…


— Ne vous inquiétez pas, elle est en parfait état, dit
une voix féminine.


Raté. Ils étaient deux.


— Ça me fait un drôle d’effet de la voir là, dit un
homme.


Mary faillit sursauter. Cette voix… Bon Dieu, elle
connaissait cette voix…


Le type continua :


— Combien de temps avant les résultats ?


Qui ? Bordel, qui ? Elle avait entendu cette voix récemment.
Très récemment.


— Quelques heures, répondit la femme. Si tout va bien,
nous la ramènerons près de chez elle et elle se réveillera comme une fleur deux
heures plus tard. Inutile de vous tracasser.


Le ton de la femme était rassurant, mais non exempte d’un
peu de mépris. Comme si les scrupules de l’homme l’agaçaient sans qu’elle
puisse le dire. Le type devait être son patron. Mary pensa aux aveugles. Être
dans le noir aiguisait-il vraiment les perceptions ? Ou imaginait-elle
tout ça ?


— J’ai hâte que cette histoire soit finie, soupira
l’homme.


À qui le dites-vous…


La femme ne répondit rien, ce qui conforta Mary dans son
idée. L’inconnue n’était pas du genre à pleurnicher et les tourments de
conscience du mec l’énervaient.


Il y eut un court silence.


— Allons-y, dit enfin l’homme.


La porte se referma.


Qui ? N’osant toujours pas bouger, Mary se
mordit les lèvres jusqu’au sang. Un homme entre deux âges, qu’elle avait
entendu parler peu de temps auparavant…


Son père ? Non. Le détective Campbell ? Non. Quelqu’un
qu’elle avait vu sur le multi ? Un présentateur ou un acteur à la voix
connue.


Non, il n’y avait pas de raison.


Merde !


Énervée, elle se leva sans réfléchir, puis jeta un coup
d’œil terrifié à la verrière. Ça n’allait pas, la tête ? Et s’ils avaient
été là, en train de la regarder ?


Mais non. Le couloir était noir ; le couple avait dû
s’éloigner.


Ce sont des bureaux abandonnés, pensa Mary. C’était
la seule solution. Sinon il y aurait eu beaucoup plus de monde.


De nouveau, ses idées s’éclaircirent. Il devait rester du
produit dans son organisme et le sang lui montait moins à la tête quand elle
était debout.


Bien. Elle s’obligea à réfléchir. Ils lui avaient fait un
test et ils attendaient les résultats. Le test devait avoir un rapport avec
l’incision, sur sa nuque. Si « tout allait bien », ils la
relâcheraient.


Et si « tout n’allait pas bien » ?


Ils n’avaient rien dit à ce sujet. Était-elle malade ?
Imaginons qu’« ils » la soupçonnent d’avoir une maladie contagieuse
et qu’« ils » ne veuillent pas répandre la panique. Il pouvait s’agir
de services gouvernementaux, ou quelque chose comme ça…


Conneries. Le gouvernement ne s’embarrassait pas de
subtilités. Un risque d’épidémie, et c’était toute la résidence qui aurait
sauté, Cryogénie ou pas. Ou ils l’auraient cueillie à son appartement devant des
dizaines de témoins sans se soucier des conséquences, et on n’aurait plus
jamais entendu parler d’elle, quels que soient les « résultats ».


Les résultats. Elle n’avait pas envie de les attendre.


Il serait si facile de se débarrasser d’elle tant qu’elle
resterait allongée sur le chariot. Une piqûre, et hop !


… Dans le meilleur des cas. Et s’ils voulaient la charcuter
pour l’étudier ? L’ouvrir vivante, comme un cas d’école ?


Elle se souvenait d’avoir vu pratiquer la vivisection sur
des souris, en classe de sciences naturelles. On apercevait le petit cœur qui
battait, qui battait…


Non, décidément, elle n’avait pas envie d’attendre.


Elle fit quelques pas dans la salle, puis leva les yeux pour
repérer les caméras. Elle n’en vit pas, mais ça ne voulait rien dire. Avec la
miniaturisation à outrance, tout était possible.


Tant pis.


La porte.


Le couloir.


À droite, l’intersection. Et à gauche ?


Elle s’engagea avec précaution dans cette direction. Il lui
sembla entendre un bourdonnement de voix, mais elle ne parvint pas à le
localiser.


Le couloir faisait aussi un coude, symétrique de l’autre.
Logique, puisqu’il s’agissait de bureaux. La lumière était éteinte, mais une
veilleuse bleue jetait une lueur malsaine. Quatre portes à droite, quatre
portes à gauche – oui, seuls des bureaux pouvaient être conçus comme ça.


Elle avança. Il fallait qu’elle sorte, et pour ça qu’elle
trouve un escalier ou une cage d’ascenseur. Il y en avait forcément une pas
loin. Si le couloir composait un carré, la sortie devait être sur le quatrième
côté.


Elle dépassa une première porte, une deuxième… Le couloir
tournait bien sur la droite. Un carré.


Elle devait être à la moitié du chemin.


La troisième porte…


Devant elle, la paroi s’illumina et des voix retentirent.
Trois hommes sortaient d’une pièce, derrière l’angle du couloir – sur le
quatrième côté du carré.


Les voix venaient vers elle.


Mary ouvrit une porte au hasard et entra dans une pièce
obscure. Les voix se firent plus fortes : « ils » avaient tourné
le coin.


Elle se jeta sous une table, tira une chaise devant et
attendit.










CHAPITRE XVI


Minuit.


Campbell avait pris les commandes, puis passé une bonne
demi-heure à s’arracher les cheveux devant les fichiers du personnel de Youth
& Cosmetics. Quelqu’un de chez Cryogénie lui aurait été utile, mais il
n’osait contacter personne. Si la société était mouillée, les lignes des
Blackenship devaient être surveillées… Leur appartement aussi, pourquoi
pas ? Sa conversation avec Marisa Blackenship avait peut-être été écoutée.


Il n’arrivait à rien. Furieux contre lui-même, il recommença
à étudier les dossiers des quatre filiales.


Adgenson. Génie. Youth & Cosmetics. Safety Mechanics.


Le pire, c’était que la solution n’avait peut-être aucun
rapport. Une des camionnettes pouvait avoir été vendue au noir, ou volée, pour
finir entre les mains de n’importe qui.


Après avoir relu les présentations commerciales, Dan se
plongea pour la troisième fois dans les fichiers du personnel. Qu’ils soient
accessibles à partir du serveur publicitaire n’était pas étonnant.


La plupart des grandes boîtes mettaient à la disposition du
public – qui n’en avait rien à foutre – les CV et les photos de leurs
salariés. Genre : « Nous n’avons rien à cacher. » Mais le
personnel « parallèle » n’apparaissait pas dans ces fichiers.


Ce fut ainsi que Dan trouva le fil à tirer.


Goren dormait.


— Spence ?


— Ouais ?


— Pourquoi la plupart des cadres de Génie sont-ils
entrés dans la boîte en 2127 ?


Un soupir (mental) excédé.


— Comment tu veux que je le sache ?


Campbell abandonna les sorties papier et se replongea dans
le serveur pour demander des CV détaillés. La majorité des cadres sup étaient
entrés à Génie en 2127 pour une bonne raison : tous venaient de la même
boîte, NatoGenic, qui avait cessé ses activités cette année-là.


— Goren !


Un nouveau soupir.


— Ouais…


— C’était ça, le procès que je cherchais tout à
l’heure. Pas Génie contre tartempion, mais NatoGenic ! Les boss ont dû
perdre le procès, vu que la boîte a fermé. Mais ils en ont recréé aussitôt une…
avec la même équipe, le même nom ou presque, peut-être les mêmes activités. Et
toujours sous le parapluie de Cryogénie.


— C’est le moment de réveiller Mark.


Ils appelèrent Mark Cohen, qui les accueillit vertement
avant d’admettre que « NatoGenic » lui disait quelque chose.


— Un procès sur le non-respect de l’éthique génétique.
Expérimentation humaine illégale, ou un truc comme ça. Il y a une éternité…


— 2127 ?


Mark grogna.


— Peut-être. Je fouille et je te rappelle.


Campbell pianota sur le bureau. C’était intéressant, mais
quel rapport avec Mary ?


Aucun, sûrement…


Avec le serveur pub, on pouvait accéder aux dossiers de
presse et aux statuts des filiales de Cryogénie existant depuis des années.


Combien d’années ?


Vingt ?


Ce n’était pas difficile à vérifier…


— Goren ?


— Hum ?


— J’ai les statuts de feu NatoGenic devant les yeux.


— J’essaye de décompresser, Dan. Alors les statuts
de NatoGenic, tu peux te les foutre au…


— Il y avait trois actionnaires principaux en plus de
Cryogénie, bien sûr. Devine qui jouait du violon parmi ce sympathique
trio ?


— Benjamin Franklin ? Adolf Hitler ? Super
Mario ?


— Thomas Blackenship.


 


*


* *


 


Sous sa table, Mary s’était faite toute petite. Les types
s’étaient arrêtés non loin d’elle. Quelque chose s’ouvrit, sans doute la porte
du bureau voisin.


Puis la lumière baigna sa pièce.


La terreur la saisit jusqu’à ce qu’elle comprenne que les
néons avaient bien été allumés dans le bureau d’à côté, les deux salles étant
reliées par une porte – fermée – et une grande vitre. Une
configuration intermédiaire entre des bureaux cellulaires et un espace
paysager. Un système un peu vieux jeu, censé favoriser la communication en
préservant l’intimité, comme disaient les émissions socio.


À côté, les trois hommes commencèrent à parler. Des voix
graves, un débit lent. Comme s’ils attendaient quelque chose.


Ses résultats, peut-être ?


Parmi les trois, elle reconnut la voix du type qui était
venu la voir. Hélas, il n’y avait toujours pas moyen de mettre un nom dessus.


Elle tendit l’oreille, mais ne capta pas un mot de la
conversation.


 


*


* *


 


Goren garda le silence pendant quelques secondes, puis il
parla d’une voix plus réveillée :


— Thomas Blackenship est-il actionnaire de la
nouvelle société ? De Génie ?


— Non. Je l’aurais remarqué tout de suite… Il a dû
retirer ses billes après le procès.


Campbell pianota sur la table. Ou était-ce bien lui ?
Parfois, quand ils étaient énervés, certains gestes semblaient communs aux deux
personnalités.


Dan ne savait plus qui était vraiment aux commandes. Un
« dédoublement » simultané au lieu d’être alternatif ?


Il faudrait qu’il en parle à Judith Orlovsky.


— Ce n’est pas une preuve, lâcha Goren. Ce
n’est même pas une piste…


— Mais c’est tout ce que nous avons. Imaginons que les
anciens associés de NatoGenic aient voulu se venger de la défection de Thomas
en enlevant sa fille…


— Ouais… Enfin, comme tu dis, c’est tout ce que nous
avons. Il faut en apprendre plus sur les activités de cette boîte…


— Non.


Un sentiment d’urgence étreignait Campbell. Une réaction
illogique, mais impérieuse.


— Comment ça, non ?


— Il faut faire quelque chose tout de suite. Je veux
dire… On ne sait pas si elle est morte.


— Réveille-toi, Dan. Les probabilités sont contre
nous…


— Les statistiques des flics sont très précises. Les
chances de retrouver vivantes les victimes d’enlèvement se réduisent après les
premières vingt-quatre heures…


— Et diminuent de moitié à chaque jour qui passe. Et
il n’y a eu ni demande de rançon, ni…


— On en est à vingt-sept heures. Tout est encore
possible. Où sont les bureaux de Génie ?


(Un réflexe de tension des muscles du cou.)


— Dan…


— Il faut faire quelque chose, Spence, ou je vais
devenir dingue.


— Tu veux aller frapper à une heure du matin à la porte
d’une boîte contrôlée par Cryogénie ? Rêve toujours, mec. Je t’interdis de
faire ça. Et je refuse de coopérer.


 


*


* *


 


Mary était toujours recroquevillée dans la pénombre, la tête
sur les genoux. La table me fait comme une petite maison, pensa-t-elle,
sentant la brume envahir son cerveau. Comme si j’étais une fillette et que
je me cachais dessous pour ne pas que les grandes personnes me trouvent.


Elle s’endormit bercée par le son des voix.


Un très court instant. Quelques secondes à peine… Avant de
se réveiller la peur au ventre, en se disant qu’elle était folle.


Son esprit était clair. Elle avait vu quelque part que des
moines, au Tibet, dormaient par intervalles de quelques secondes, juste le
temps que leur tête dodeline, et se réveillaient frais et dispos. Leur cerveau
avait un peu disjoncté et ça leur suffisait.


Arrête de délirer. Tu es en danger de mort, avec des
assassins à côté. Ce n’est pas le moment de se laisser aller.


Les hommes parlaient plus lentement encore. Était-ce ça qui
avait averti son inconscient, comme un signal d’alarme ?


Un bruit d’ascenseur.


Le bruit des portes d’une cabine qui s’ouvre est toujours
caractéristique, quel que soit le modèle.


Sans raisons rationnelles, Mary sut avec une clarté
terrifiante que les résultats venaient d’arriver.


Ils allaient être mauvais (mais ça voulait dire
quoi ?). Les mecs allaient la tuer.


Avant de mourir, elle voulait savoir qui était le type
qu’elle connaissait.


Elle se leva. Refusant de se laisser le temps de réfléchir,
elle sortit de sous la table, marcha jusqu’à la porte et l’ouvrit.


La lumière l’éblouit ; les voix se turent.


Elle plissa les yeux. Devant elle, assises autour d’une
table, se tenaient trois silhouettes masculines habillées de costumes sombres.


Une des silhouettes se leva d’un bond.


Mary cligna des yeux.


Trois hommes en costume sombre et cravate la regardaient
bouche bée. Celui qui s’était levé, dont elle connaissait la voix, était
l’ancien associé de son père, Walt Andronov.


Ce brave Mickey…


Curieusement, Mary fut déçue. À force de ne pas reconnaître
cette voix, elle s’était imaginé un « méchant » d’une formidable
envergure. Walt Andronov n’en avait aucune, malgré un physique plutôt réussi,
avec son élégante silhouette et ses tempes argentées. Mais elle l’avait
toujours soupçonné d’être un peu con.


Il fallait bien dire qu’elle n’avait pas une grande estime
pour les mecs qui travaillaient chez Cryogénie.


Debout, le regard braqué sur elle, Walt bafouilla :


— Mary… Ma petite Mary… Ce… Ce n’est pas ce que tu
crois…


Elle ne connaissait pas les deux autres types. Un grand
blond, du genre « nazi dans les films », c’est-à-dire grand et musclé
avec des traits réguliers, et un brun rondouillard qui sentait à plein nez le
cadre moyen de chez Cryogénie.


— Ce n’est pas ce que je crois ? répéta Mary,
désemparée.


Le type blond – le nazi – se leva aussi et se
plaça sur la gauche de Walt. Lui n’avait pas l’air prêt à bafouiller, ou à
faire des excuses. Il ressemblait plutôt à un serpent résolu à mordre. Le
deuxième, le brun, avait l’air plus embêté qu’autre chose.


Walt ignora la question.


— Je suis désolé que tu sois mêlée à tout ça… Tu étais
censée ne rien savoir… Mon Dieu… (Il se tourna vers le « nazi ».)
Elle m’a vu… Que pouvons-nous faire ?


L’homme se plaça entre Mary et la porte qui donnait sur le
couloir.


— Monsieur Andronov, je crains que vous n’ayez pas le
choix.


Le regard de Mary passa de Walt au nazi, puis revint sur
Walt. Elle avait beau ne pas comprendre grand-chose, la dernière phrase n’avait
pas besoin de sous-titre. Mais elle n’avait pas peur… pas encore.


Elle avait l’étrange sentiment que la scène n’était pas
réelle. La réplique du nazi sortait d’une mauvaise série policière ; Walt
était… décalé…, comme s’il ne jouait pas dans le même film.


— Mary, je suis désolé, répéta-t-il. (Il s’approcha,
voulut la prendre par les épaules mais se ravisa, conscient que le geste
n’était pas approprié.) Tu devais dormir… Il faut que tu saches que nous
n’avions pas l’intention de te faire du mal… Si c’était toi… Maintenant, tu le
diras à ton père, et j’aurai des tonnes d’ennuis… Je suis désolé…


Ce guignol est vraiment con, pensa Mary. Il veut
me tuer et il s’excuse.


— T’es vraiment con, Mickey, dit-elle doucement. Et tes
potes ne valent pas mieux.


Walt la regarda la bouche ouverte, comme s’il ne trouvait
pas la bonne réplique. Derrière le nazi, la porte du bureau s’ouvrit et une
fille en tailleur gris entra, des papiers à la main. Elle s’immobilisa en
voyant Mary. Puis elle fronça les sourcils et décida de l’ignorer.


— Monsieur Andronov, j’ai les résultats. Ils sont
positifs. Nos craintes étaient fondées.


On eût dit qu’une mini-bombe était tombée dans la pièce. Les
trois hommes, figés depuis les dernières paroles de Mary, se réveillèrent
brusquement.


— Parfait. Moralité, il aurait été plus simple de la
buter tout de suite, grommela le nazi en fouillant dans sa veste à la recherche
de quelque chose…


Une arme ?


— Le problème est réglé, dit le brun en se tournant
vers Andronov.


— Mais je l’ai connue toute petite, dit celui-ci.


Énervée, la fille prit son patron par le bras et cria :


— Nom de Dieu ! (Mary reconnut la voix de la femme
venue à son chevet quand elle avait les yeux fermés.) Vous ne comprenez
pas ? Ce n’est pas elle !


Le nazi sortit un truc métallique de sa veste. C’était bien
une arme. Sans essayer de comprendre ce que la secrétaire voulait dire, Mary
tourna les talons et retourna dans le bureau d’où elle venait.


Il y eut une seconde de silence, puis une rafale de PM
fracassa quelque chose dans la pièce. Mary ne se retourna pas pour savoir quoi
et fonça dans le couloir.


La porte de l’autre bureau s’ouvrit. La jeune fille
accéléra. L’ascenseur ne devait pas être loin. Il y avait des cris dans la
pièce. La femme beuglait :


— Bon Dieu ! Quand je vous disais qu’il fallait
faire attention !


Le brun fit chorus :


— Mais tirez, espèce de crétin !


Andronov hurla :


— Il faut l’empêcher de sortir ! Abattez-la !


Ça y est, pensa Mary sans arrêter de courir.


Walt a réintégré les rangs : il parle comme dans un
mauvais film policier.


La réalité l’avait rejointe. La fille Blackenship avait
peur, affreusement peur.


Parvenue à l’angle du couloir, elle se retourna.


Elle n’aurait pas dû.


Le nazi était planté devant la porte, la visant avec soin.


Elle hurla de terreur et plongea sans réfléchir. L’arme
aboya ; les impacts déchiquetèrent les murs, le sol, son pied. Elle
continua à rouler sur elle-même pour essayer de passer le coin. L’ascenseur ne
pouvait plus être loin…


Elle se retrouva sur le palier.


Il y avait deux ascenseurs… L’un s’ouvrit avec un petit
bruit de clochettes. Mary se releva avec l’impression que son pied avait éclaté
et que des flots de sang s’en échappaient.


Le nazi passa l’angle, à moins de deux mètres d’elle et leva
son arme.


Il était d’un calme surhumain ; Mary comprit que sa
dernière heure avait sonné.


Alors deux femmes en blouse blanche sortirent de
l’ascenseur. Elles avancèrent, se plaçant entre le tueur et Mary, puis
hurlèrent en apercevant l’arme. La jeune fille courut comme une dingue et
ouvrit la première porte venue…


Elle donnait sur l’escalier. Logique pour une porte placée à
côté d’un ascenseur.


Le battant claqua derrière elle. Mary comprit qu’elle
n’avait qu’une seconde pour se décider.


Vers le haut ou vers le bas ?


Vers le bas. Elle dévala les marches en courant, oubliant
que son pied était censé pisser des litres de sang. La porte du palier
s’ouvrit, mais dans l’escalier en colimaçon, il devait être impossible de
viser, du moins l’espérait-elle.


Elle atteignit l’étage inférieur, bondit vers la porte et
l’ouvrit.


Alors elle se souvint d’avoir eu l’impression, sur son
chariot, d’être au sous-sol.


Peut-être aurait-elle été mieux avisée de monter…










CHAPITRE XVII


Une heure quinze.


Les bureaux de Génie, sis dans une rue bien éclairée de New
Harlem, étaient en partie illuminés, comme si les employés avaient fait des
heures sup. C’était un immeuble de quatre étages, de construction récente, avec
en guise de murs ce qui se faisait de mieux en matière de verre holographique.
Les surfaces vitrées changeaient d’apparence au fil de la journée. Parfois
réfléchissantes, parfois transparentes, elles pouvaient aussi afficher des
slogans et des images en relief. À cette heure, un « Génie » en lettres
de feu scintillait sur la façade.


Goren étudiait le topo à travers les yeux de Campbell et il
se serait cru en train de revivre le raid sur les bureaux de Ferrars. L’entrée
était identique : porte vitrée, hall de marbre, plantes vertes,
ascenseurs, type au standard. Le hic, c’était qu’il fallait ajouter au tableau
quatre gardes. Propres sur eux – costume cravate, chemise blanche, l’air
calme et poli – mais armés jusqu’aux dents.


Deux à l’intérieur, deux à l’extérieur.


Le taxi s’était arrêté face à l’immeuble, de l’autre côté de
la rue, et le compteur tournait.


Campbell regardait par la glace.


— Alors, gros malin, tu fais quoi, maintenant ?


— Ta gueule, Spence.


— Pardon ? demanda le chauffeur.


— Excusez-moi. Je parlais tout seul.


— Tu vas frapper à la porte vitrée, dire bonjour aux
gardes et demander s’ils ne retiennent pas prisonnière la fille du DG du
groupe ? Ou mieux, s’ils n’ont pas enterré son cadavre au sous-sol ?


— Bonne idée.


Dans le rétroviseur, le chauffeur lui décocha un coup d’œil
bizarre. Pour éviter toute question, Campbell lui tendit sa carte de crédit.
Avec un peu de chance, il restait sur le compte quelque chose de l’avance de
Mary.


— Prenez un pourboire de vingt dollars.


L’homme tapota sur un clavier puis lui rendit la carte.
Campbell sortit et fonça vers la porte de l’immeuble.


Un des gardes postés à l’extérieur approcha, un sourire poli
aux lèvres, pour lui barrer le passage.


— Monsieur ?


— Bonjour. Je m’appelle Dan Campbell et je viens voir
David Stoker.


— À cette heure ?


— Eh oui… Il n’y a pas d’heure pour les braves.
L’enlèvement, vous savez…


Stoker était un des deux actionnaires qui étaient passés de
NatoGenic à Génie au moment où Blackenship avait laissé tomber l’affaire. Après
une courte réflexion, le garde fit un signe au type de l’accueil. La porte
vitrée blindée coulissa.


Campbell approcha de l’accueil sous l’œil vigilant des deux
gardes de l’intérieur.


Coincé comme une mouche sous son globe de verre, le
standardiste le regarda venir, l’air accablé. C’était un petit rouquin aux yeux
cernés. Encore un étudiant ou un auteur fauché qui jouait les hôtesses
d’accueil pour bouffer…


— Je viens voir David Stoker, répéta Dan.


Le rouquin consulta son clavier.


— Z’avez des insomnies ? Vous n’avez pas
rendez-vous…


Ce n’était pas une question.


— En effet. Je travaille pour Thomas Blackenship,
reprit Campbell. (Ce n’était pas tout à fait un mensonge.) M. Stoker
pourrait nous conseiller utilement sur une affaire délicate…


— Votre nom ?


— Dan Campbell.


Le rouquin composa un code sur sa console et commença à
parler. Ses lèvres formaient des mots, mais Dan n’entendait rien. Il crut un
moment avoir plongé dans la quatrième dimension, puis il comprit que le dôme de
verre pouvait bloquer les sons à la demande. Encore un miracle signé Cryogénie.
À coup sûr, le futur « produit de pointe » d’une filiale spécialisée
dans la bureautique.


Le rouquin raccrocha. Il releva la tête ; cette fois,
Campbell entendit ce qu’il disait.


— Mlle Tshien descend dans un instant.


Mlle Tshien ? Sans doute était-ce
l’assistante de l’assistante de Stoker, une andouille avide de se faire bien
voir qui bossait la nuit pendant que sa supérieure roupillait.


Derrière la vitre de son bocal, le rouquin bâillait à s’en
décrocher les mâchoires. Les gardes étaient appuyés contre le mur, les yeux
dans le vague.


Mlle Tshien n’arrivait pas.


On eût dit un film au ralenti… Pourtant une jeune fille
était quelque part en danger de mort.


Le détective tapa du pied sur le sol de marbre.


— Alors, elle se pointe ? lança-t-il.


Le rouquin, qui avait sombré dans une torpeur bienheureuse,
en sursauta de surprise.


— Bien sûr, monsieur. Si vous voulez vous asseoir…


Il indiqua une série de divans rouges, au fond du hall.
Campbell secoua la tête.


— Non, je ne veux pas m’asseoir. Je veux…


L’ascenseur s’ouvrit. Fine et élégante dans sa robe vert
bouteille, une Asiatique au sourire mal assuré approcha de Dan.


— Monsieur Campbell ?


— C’est moi.


— Je suis Deanna Tshien, une des assistantes de
M. Stoker. En quoi puis-je vous être utile ?


Elle était très jeune. Bravo pour l’analyse. C’était une
nouvelle qui faisait du rab pour gagner des points.


— Je dois parler à M. Stoker en personne.


— Je suis navrée, M. Stoker n’est pas là à cette
heure. Si vous m’expliquez la…


Elle mentait. Mais Dan pouvait difficilement le lui dire. Il
était presque une heure et demie du matin et son patron avait bien le droit
d’être ailleurs.


— Et M. Andronov ? coupa-t-il.


C’était le deuxième « ex-associé » de Blackenship
avec David Stoker.


— Il n’est pas là. (Le ton était plus ferme ; elle
disait la vérité.) Je connais la plupart de ses dossiers. Si vous m’exposez
votre…


Campbell n’écoutait plus. Quelque chose n’allait pas, mais
quoi ?


Goren avait eu raison. Il perdait son temps.


Non, ce n’était pas ça. Il ne perdait pas son temps,
mais celui de Mary en essayant d’enquêter alors qu’il fallait agir.


Certes, mais quelque chose clochait quand même.


Quoi ?


— Monsieur Campbell ?


La petite Asiatique le regardait, perplexe.


— Mademoiselle Tshien, en quelle année cet immeuble
a-t-il été construit ?


La jeune femme écarquilla les yeux.


— Je l’ignore. Je travaille ici depuis moins d’un an…


— Il n’a pas l’air vieux…


Comme tout un chacun, les entreprises cédaient aux modes.
Celle de s’installer à New Harlem était récente.


— Non… Il me semble avoir entendu dire que la société a
déménagé il y a trois ou quatre ans…


— Pas vingt, en tout cas ?


— Non. (La jeune femme sourit.) Sûrement pas.


— Au revoir, chère mademoiselle, dit soudain Campbell
avant de tourner les talons.


Il sortit au pas de charge. Dehors, il faisait froid, et le
taxi ne l’avait pas attendu. Mais il n’aurait aucun mal à en trouver un autre
dans un quartier aussi chic.


— T’as pété les plombs, ou quoi ? grogna
Goren.


— Cet immeuble est récent, expliqua Dan en se dirigeant
vers le carrefour le plus proche.


— Et alors ?


— Ce n’est pas celui où était installé NatoGenic avant
le procès…


— Les entreprises ont l’habitude de déménager
souvent.


— Cryogénie est un des plus gros propriétaires
immobiliers de New York. Jason Meredith n’a pas pour politique de revendre ce
qu’il a acheté. (Il prit une grande inspiration.) Les labos de NatoGenic
étaient dans le Queens. Il y avait tout dans les anciens dossiers. Des photos
du bâtiment, l’adresse… Il paraît que l’équipement était très sophistiqué.
L’immeuble avait été construit « sur mesure » pour satisfaire à
certaines normes…


— Viens-en au fait, Dan. Je ne sais pas si tu te
rends compte, mais tu es en train de nous congeler les couilles. Alors
dépêche-toi de trouver un abri, parce que j’ai pas envie de devoir les passer
au four à micro-ondes.


Campbell s’immobilisa à deux pas du carrefour et repéra un
taxi.


— Hep ! lança-t-il en levant un bras.


— Tu ne comptes pas aller dans le Queens en
taxi ? Tu sais combien ça va coûter, avec les primes de risque ?


— Pour cacher un otage, quel meilleur endroit que des
bureaux abandonnés ?


Goren se tut un moment. Le taxi s’arrêta devant Dan.


— Tu as une chance sur mille d’avoir raison. C’est
trop gros…


 


*


* *


 


La porte donnait sur une immense salle blanche sans
fenêtres. Mary n’avait jamais vu une pièce comme ça. Ou plutôt oui, à dix ans,
quand elle avait visité la crypte avec ses parents.


La crypte, c’était le bâtiment géant où reposaient les
clients de Cryogénie. Ceux qui s’étaient fait refroidir, au sens propre du
terme, avec l’espoir qu’on les réveillerait un jour.


Cette salle aussi faisait l’étalage d’une technologie
incompréhensible et envahissante.


À l’entrée se trouvaient des alignements d’écrans et de
panneaux tactiles. Puis venaient deux longues paillasses immaculées où étaient posés
des sortes d’aquariums hérissés de tubes et de tuyaux, là encore surplombés par
des écrans. Il y avait aussi des caissons métalliques sur lesquels étaient
braqués des canons à particules.


Des lits roulants high-tech étaient rangés le long d’un mur…


Mais tout ça était vide et… mort. Les écrans étaient
éteints, les tubes vides et propres. La pièce sentait le désinfectant, comme si
quelqu’un se chargeait régulièrement de la nettoyer. En revanche, les néons
étaient allumés, et Mary n’avait touché à rien.


Quelqu’un était venu depuis peu. Était-ce là qu’on avait
pratiqué un examen sur elle ?


Des pas retentirent dans l’escalier.


Merde !


La salle était trop grande. Si elle essayait de la
traverser, le type lui tirerait dans le dos avant qu’elle ait atteint le fond.


Le truc de la table avait marché une fois, pourquoi pas
deux ?


Elle se jeta sous la paillasse juste à temps. La porte
s’ouvrit.


De sa cachette, à trois mètres à peine de la cage
d’escalier, elle vit les chaussures et les bas de pantalon du nazi s’immobiliser
devant l’entrée, puis avancer. Ses semelles crissaient à peine sur les carreaux
immaculés.


Un vrai professionnel.


Elle recommença à avoir peur.


Surprise par l’aspect du labo, elle avait pensé à autre
chose pendant quelques minutes. Mais on en revenait aux choses sérieuses… et
définitives.


Les chaussures du tueur sortirent de son champ de vision.
L’homme allait sans doute avancer jusqu’au milieu de la salle, imaginant
qu’elle avait fui le plus loin possible – comme elle avait failli le
faire. Puis le crissement mourut : il s’était immobilisé.


Mary trembla. D’abord un peu, puis si fort qu’elle craignit
que ses os s’entrechoquent avec un bruit de crécelle.


— Où en êtes-vous ?


Un moment, elle eut l’impression que c’était à elle que
l’homme s’adressait. Puis un bourdonnement électrique lui indiqua que le tueur
parlait dans un talkie-walkie.


— Très bien. Bloquez les ascenseurs, dites à Elsie de
surveiller l’escalier et envoyez-moi du renfort. Elle est quelque part par là
et je ne voudrais pas qu’elle atteigne l’extérieur.


Qu’elle atteigne l’extérieur ? Comment ?
Elle était dans un sous-sol sans fenêtres, la seule issue étant bloquée.


Un silence, puis l’homme dit :


— Ouais. Grouillez…


Les convulsions de Mary augmentèrent.


Je suis foutue.


Quand les « renforts » arriveraient, il leur
faudrait trente secondes pour la trouver.


La terreur brouillait ses pensées. Elle se prit la tête
entre les mains.


Calme-toi ! Réfléchis, bordel, réfléchis !


Il y avait deux portes de son côté de la salle ; une à
dix mètres de là, une à moins de cinq. S’il y en avait ailleurs, elle ne les
voyait pas.


Un bruit de métal qu’on déplace, loin d’elle, à l’autre bout
du laboratoire. Le nazi devait chercher derrière les lits.


De nouveaux pas dans l’escalier…


Mary fonça à quatre pattes vers la porte la plus proche en
priant pour que le battant ne soit pas verrouillé mais simplement poussé.


Sinon, elle ferait du bruit, et tout serait fichu.


Il était fermé.


Se mordant les lèvres jusqu’au sang pour ne pas pleurer,
elle rampa vers la deuxième porte, poussa…


Dans l’escalier, des pas retentirent.


Le battant céda sous la poussée ; Mary se retrouva dans
une petite pièce sombre.


Des voix masculines résonnaient dans le laboratoire. Elle
avait quelques secondes avant que les renforts arrivent. Se relevant, elle
courut dans l’obscurité et s’étala sur des sacs empilés sur le sol.


Des sacs de plâtre, de plastibéton, des morceaux de métal…
Une barre d’acier lui écorcha la paume.


T’occupe ! Avance !


Elle ne voyait rien, mais elle continua. On faisait des
travaux dans cette salle. Peut-être pourrait-elle se cacher derrière les
gravats…


Encore deux pas. Une sorte d’étagère…


On approchait.


Elle se laissa tomber entre deux plaques de plastibéton. La
porte s’ouvrit ; la lumière soudaine la fit cligner des yeux.


Pour la trouver, les tueurs n’avaient plus qu’à se fendre de
trois pas.


Ça y est. C’est la fin.


— T’as regardé là ? dit une voix.


— Pas encore, répondit une autre, plus lointaine.


Le premier homme approchait. Mary réalisa qu’elle était
tétanisée. Elle aurait dû tenter quelque chose. Bondir, essayer de désarmer le
salopard. Mais elle en était incapable.


Plus près… À moins d’un mètre, maintenant… Un bourdonnement.
Celui d’un talkie.


— Oui ? fit l’homme.


Une pause, puis :


— Merde !


Un nouveau bruit de plastique écrasé. Il sortait de la
pièce.


— Mason ! On a un problème.


— Quel problème ? demanda une seconde voix. Celle
du nazi.


— Sérieux !


Les deux types filèrent au pas de course.


Le silence retomba dans le laboratoire.










CHAPITRE XVIII


— C’est là, souffla Campbell.


Le taxi s’arrêta et réclama un prix astronomique. Dan lui
tendit sa carte sans rien dire. S’ils devaient continuer à ce rythme, il leur
faudrait trouver un sponsor, et vite !


Il descendit ; le chauffeur ne lui proposa pas de
l’attendre.


Le coin n’avait rien à voir avec New Harlem. Vingt ans plus
tôt, c’était un quartier sûr, avec des bureaux et des magasins, mais les choses
changeaient vite à New York. C’était ce que ce salopard de syndic, Ferrars,
avait expliqué à Goren. Il suffisait qu’un gang débarque pour les choses se
dégradent à toute vitesse.


Les rues avoisinantes, du moins ce que Campbell en avait vu
depuis la voiture, étaient semées d’immeubles en cours de destruction. Sans
doute un promoteur s’intéressait-il au coin…


Les anciens bureaux de NatoGenic étaient toujours là où ils
devaient être. Plus pour longtemps, estima Dan. L’aile ouest était détruite, et
d’autres travaux avaient démarré un peu plus loin. La présence de fondations
témoignait d’une construction en cours. Ou on allait ajouter un nouveau
bâtiment, ou l’immeuble entier serait bientôt condamné.


Campbell approcha à pas lents. La rue n’était pas éclairée,
un avantage pour lui.


Le porche de la société, plus à l’ouest, donnait sur un
terrain vague qui avait dû être un jour une jolie petite place. Il y avait
l’inévitable porte en verre blindée… et de la lumière…


Et Georges le Philosophe, accompagné d’une équipe
« spéciale » de Cryogénie.


Campbell s’immobilisa. À le voir, ce type n’avait l’air de
rien. Taille moyenne, corpulence moyenne, cheveux grisonnants. C’était son
regard qui faisait peur. Un regard de fou.


Non, pire. Un regard de sadique qui savait parfaitement ce
qu’il faisait.


Tommy… souffla dans son cerveau une voix qui n’était
peut-être pas la sienne.


Tommy La Grenade, un gosse super. Flingué par ce…


Dan s’ébroua. Aujourd’hui, il était là pour sauver Mary
Blackenship.


Une emmerdeuse, certes, mais s’il avait fallu toutes les
buter…


Alors que foutait là une équipe spéciale de Jason
Meredith ?


La dernière fois, quand il avait interrogé Délia Escherita,
Campbell avait un bon pas d’avance sur ces fumiers. Enfin, quand il disait un
pas, c’était plutôt dix centimètres.


Là, c’étaient eux qui avaient un kilomètre de bonus…


Et ils ne campaient pas devant l’immeuble sans rien faire. À
l’évidence, ils voulaient entrer, et trois types en costard n’avaient aucune
envie de les laisser faire.


Dan étudia les « défenseurs ». Un mec aux cheveux
argentés flanqué de deux gardes du corps : un grand blond, genre nazi de
troisième zone, et un gus qui aurait pu être… (Dan approcha pour mieux
observer)… le foutu Ravisseur B.


Le gars qui avait jeté Mary dans la camionnette.


Campbell sentit son cœur accélérer. Si c’était lui, il avait
visé juste.


Mais il était impossible de l’affirmer. L’homme était trop
loin…


En revanche, Dan reconnaissait le troisième larron, celui
aux cheveux argentés, pour avoir vu sa photo dans les dossiers médias de
NatoGenic et de Génie.


Walt Andronov, le troisième associé.


À presque deux plombes du mat, que glandait-il dans les
bureaux abandonnés de son ancienne société ?


En tout cas, il luttait pour une cause perdue. Il essayait
visiblement de baratiner, mais un employé de Cryogénie ne pouvait rien refuser
au chef de la sécurité de Jason Meredith. Il ne pouvait pas, c’était
tout.


Et deux « gardes du corps » n’y changeraient rien…


 


*


* *


 


Mary se leva doucement. La lumière était restée allumée, et
elle n’entendait plus un bruit.


La pièce était comme elle l’avait imaginée. À moitié
écroulée, avec des sacs de plâtre, des gravats et divers débris. À bien
réfléchir, ce n’était pas logique. Elle n’avait vu nulle part des traces de
travaux.


Il fallait qu’elle se tire de là, et vite…


Elle se retourna… et aperçut une porte, juste derrière elle.
Dire qu’elle aurait pu se faire flinguer là, sans savoir qu’une issue lui
tendait les bras à moins de cinquante centimètres.


Inutile d’attendre que ces connards reviennent.


Elle sortit…


Et se retrouva dans un chantier, à ciel ouvert.


L’air glacé de la nuit la fit frissonner. Là haut, au-dessus
du nuage de pollution, les étoiles scintillaient.


Autour d’elle, il n’y avait pas une voiture, pas un cri.
Quelle étrange impression… Comme de se retrouver soudain au bout du monde…


Mais elle n’était pas sauvée. Il fallait sortir de
là, et ça n’était pas évident, car elle était cinq mètres au-dessous du niveau
de la rue. Son intuition était bonne, on l’avait séquestrée dans un sous-sol.


Un sous-sol qui débouchait dans les fondations d’un
chantier. Une fois les travaux terminés, l’endroit où elle se trouvait serait
sans doute la cave.


En attendant…


En attendant, il fallait qu’elle grimpe…


 


*


* *


 


Walt Andronov devait être plus habile que Campbell ne
l’imaginait car les palabres s’éternisaient.


Le détective ne comprenait pas pourquoi Georges le dingue ne
le poussait pas sur le côté pour passer.


C’était ce qu’il aurait fait depuis longtemps, à sa place.


Possible, mais l’équipe de sécurité de Meredith n’avait
peut-être pas tous les éléments en main. Campbell savait que l’endroit était
important à cause du type qui correspondait à la photo du ravisseur. Georges et
ses gars ignoraient ce « détail ». C’était peut-être le
vingt-septième bâtiment qu’ils visitaient dans le cadre de l’enquête, et rien
ne leur disait que c’était le bon…


Dan songea à avancer pour dire tout ce qu’il savait. Mais il
se ravisa. On n’était jamais sûr de rien avec Georges le Philosophe. D’ici
qu’il décide d’éliminer tous les témoins pour être sûr que personne ne
bavasserait sur Cryogénie…


Un quatrième pékin sortit de NatoGenic et vint souffler
quelques mots à l’oreille d’Andronov. Celui-ci fronça les sourcils et glissa à
son tour quelques mots dans celle du grand blond.


Georges le Philosophe, qui parlait avec ses hommes, ne
remarqua pas le manège.


Le grand blond s’éclipsa discrètement.


Il se dirigeait vers le chantier, de l’autre côté du
bâtiment. Campbell le regarda s’éloigner.


 


*


* *


 


Presque.


Mary n’était plus qu’à un mètre du niveau du sol. Si ses
jambes avaient été plus solides, elle serait allée plus vite, mais elle
tremblait toujours comme une feuille.


Et son pied ? Elle se rappela soudain qu’elle avait été
touchée. Du coup, la douleur revint, lancinante mais supportable. La blessure
ne devait pas être si grave.


Après un rétablissement difficile, elle se retrouva sur un
terrain vague. Son cœur battant à tout rompre, elle s’autorisa quelques
secondes de repos.


Les rues étaient obscures… Quelqu’un s’était encore amusé à
tirer dans les éclairages publics. Parfait. Il suffirait qu’elle s’enfonce dans
ces dédales et personne ne la retrouverait.


Des pas.


Rapides, légers, des semelles de crêpe qui caressaient le
béton.


C’en était trop. Elle avait tenu tout ce temps, mais c’était
fini… Hurlant de terreur, elle courut droit devant elle sans plus se poser de
questions.


 


*


* *


 


Campbell sursauta et se retourna. N’avait-il pas entendu un
cri ? Il y avait le bâtiment entre eux et le chantier, mais…


Un des types de Georges le Philosophe venait de tourner la
tête dans la même direction, sourcils froncés. Lui aussi n’était pas certain…
Il approcha de son patron et ils échangèrent quelques mots.


Mais Georges n’avait pas l’air convaincu. Il reprit sa
conversation avec Andronov.


Son séide hésita, fit trois pas vers l’angle du bâtiment
pour mieux entendre…


Alors Goren démarra en direction du chantier et se fit
aussitôt repérer. Des exclamations s’élevèrent derrière lui. Puis un bruit de
course. Sans doute l’homme de Georges le Philosophe qui le prenait en chasse.


Il l’ignora.


Le cri devint plus net. C’était bien une voix de femme, et
ça correspondait à celle de Mary.


 


*


* *


 


Mary pénétra dans une ruelle et réussit à se taire. Non
qu’elle eût moins peur, mais elle avait besoin de toute son énergie pour
courir.


Bon Dieu, à New York, il y avait toujours du monde dans les
rues. Pourquoi était-elle dans le seul coin où il n’y avait perso…


Le reste se déroula comme dans un film, quand tout se passe
sans qu’on comprenne vraiment.


Trois types surgirent du néant et lui sautèrent dessus. Elle
eut juste le temps de voir des visages asiatiques et des blousons en synthécuir
noir. Puis elle sombra dans la panique et se remit à beugler.


Le nazi apparut un flingue à la main. Un des Asiatiques se
tourna vers lui pendant que les deux autres fouillaient la punkette au cas où
elle aurait eu de l’argent.


Le nazi s’arrêta et fit quelque chose à son flingue.


Il vissait un silencieux.


L’Asiatique avait vu aussi.


Il sortit une arme.


Mais il n’eut pas le temps de tirer ; le nazi l’abattit
froidement, un ridicule petit « pfuit » sortant du canon de son
flingue…


Les deux autres mecs comprirent vite ce qui se
passait ; le plus grand lâcha Mary et détala.


L’autre hésita.


Le nazi releva son arme : cette fois, c’était pour
elle. Mary se contorsionna et essaya de passer derrière son agresseur pour le
transformer en bouclier humain.


Un nouveau « pfuit », et son coude éclata. Non,
pas son coude, celui de l’Asiatique. Qui beugla comme un veau.


Encore un « pfuit » et Mary s’aperçut qu’elle
avait très mal à l’épaule. Était-elle touchée ?


Un nouveau type apparut et sauta sur le nazi ; ils
roulèrent sur le béton. Le dernier Asiatique la lâcha et se tira à la vitesse
grand V, le bras pissant le sang.


Sur le sol, le premier loubard se convulsait comme si on lui
faisait un électrochoc. Une flaque de sang s’agrandissait sous lui.


Les deux hommes se battaient toujours et le nazi perdait du
terrain. Avec un claquement sec, son bras droit se cassa. L’autre lui prit son
flingue.


Mary voulut en profiter pour fuir, mais sa tête tournait,
elle voyait flou, et son épaule lui faisait mal.


Ses vêtements étaient poisseux de sang…


Le type qui venait d’assommer le nazi avança vers elle.


— Mary, c’est moi, Gor… Dan Campbell. Ne bougez pas,
vous perdez beaucoup de sang…


Mais elle ne l’écouta pas. Il fallait qu’elle fuie. Avec ce
qui lui restait de force, elle flanqua un coup de tête à l’inconnu, visant ses
arcades sourcilières. Elle avait vu faire ça dans des films… Normalement la
victime tombait pour le compte.


Ce ne fut pas le cas. Quelque chose éclata et du sang macula
le visage de l’inconnu, mais il refusa de se laisser assommer.


Mary, elle, sentit que ses jambes ne la portaient plus.


Elle se retrouva assise sur le trottoir sans comprendre
comment elle était arrivée là. L’homme lui tendait la main…


Non, il avait pris sa veste et la déchirait pour lui bander
l’épaule…


— Mary, calmez-vous, tout va bien. Vous êtes en
sécurité…


Tout était flou dans sa tête. Une lumière éclatante déchira
la nuit. C’était un glisseur, avec sur le flanc une inscription flamboyante –
CRYOGenic – et le logo de l’entreprise en 3D.


Le véhicule se posa au moment où deux nouveaux types
déboulaient dans la ruelle.


— Les squatters du coin vont avoir du spectacle,
maugréa l’homme debout à côté d’elle.


Elle le reconnut enfin. C’était Dan Campbell. Avec une
expression bizarre et une voix plus dure, mais c’était bien lui.


Que foutait-il là ?


Trois hommes avec des brassards sortirent du glisseur. Il y
avait parmi eux Georges quelque chose, le chef de la sécurité de la boîte.


La cavalerie ?


Un des deux hommes qui venaient d’arriver à pied paniqua en
voyant tout ce monde et tira au hasard dans le groupe, blessant un des gars de
Cryogénie avant de prendre la fuite.


Georges machin-truc fit un geste. Les autres ripostèrent et
hachèrent menu le fuyard.


— Attrapez Andronov ! hurla Georges.


Le glisseur se souleva. Une voix demanda :


— Vivant, ou mort ?


— Je m’en branle !


Mary vomit à ce moment.


Puis les deux types de la sécurité braquèrent Goren.


— Je travaille pour elle, dit-il en désignant Mary.


— Il travaille pour moi, hoqueta-t-elle.


— Bonjour, détective Campbell, lança Georges. Heureux
de vous rencontrer enfin. J’ai appris que vous coopériez avec nous sur cette
affaire…


Il approcha, s’agenouilla près de Mary, ouvrit une mallette
et lui fit une injection. Les idées de la jeune fille s’éclaircirent d’un coup.


Elle se tourna vers le détective.


— Espèce d’abruti ! Incompétent !
Mongolien ! hurla-t-elle. C’est comme ça que vous me protégez ? Je
vous ai payé une fortune ! Et où étiez-vous au moment où on m’a
enlevée ? Où ? Connard !


— Si vous n’étiez pas déjà naze, je vous flanquerais
une paire de baffes, espèce de petite conne ! rugit le détective.


— Je ne vous le conseille pas, souffla Georges le
Philosophe, très calme. Venez, mademoiselle Blackenship. On vous ramène à vos
parents.


Ses jambes portèrent Mary jusqu’au glisseur ; quelqu’un
l’aida à monter.


Elle se laissa tomber sur la banquette et éclata en
sanglots.










CHAPITRE XIX


Le glisseur disparut.


Des coups de feu retentirent dans le lointain. Georges le
Philosophe et l’homme qui était resté avec lui filèrent vers le théâtre des
opérations.


Goren demeura seul dans la ruelle, avec l’arcade sourcilière
explosée et deux cadavres pour compagnie.


Il se sentait un peu stupide.


— Bravo, souffla Campbell.


Il fallut une seconde à Spence pour réaliser que le ton de
son coéquipier n’était pas ironique.


— Bravo, répéta-t-il. Tu as fait du beau
travail. (Une pause.) Quelle petite garce ! On aurait dû la laisser
crever…


— Elle était sous le choc, relativisa Goren. Elle a dit
n’importe quoi… c’était une manière de lâcher de la vapeur.


— Bien sûr. Et grâce à elle, on aura une cicatrice
de plus.


— Ça passera, dit Goren, distrait. Désolé d’avoir pris
le contrôle de manière si abrupte. J’ai presque eu l’impression que tu
résistais, pourtant…


— C’était mon enquête… Mais tu avais raison. Laissons
les spécialistes travailler ! À ta place, je me serais fait démolir le
portrait…


Goren se dirigea vers l’immeuble de NatoGenic.


— Je te parie cent dollars que les coups de feu étaient
pour Andronov.


— T’as gagné, souffla Campbell une minute plus
tard.


Andronov gisait sur le béton, devant la porte de son
ancienne société. Georges le Philosophe le retourna d’un coup de pied.


Ses hommes, des renforts, bouclaient le quartier.


— Elle est sortie par là, dit un grand type en
désignant le chantier.


Trois membres de l’équipe émergèrent de NatoGenic, poussant
devant eux deux filles en blouse blanche mortes de peur.


— Embarquez-les, dit Georges le Philosophe en désignant
une camionnette (encore un van GMC Hedgehog). Et faites-les parler. Je veux
qu’elles me racontent leur vie, celle de ce pauvre con (il donna un coup de
botte au cadavre) et tout le reste…


Une des filles paniqua.


— Vous n’avez pas le droit ! cria-t-elle. Vous ne
faites pas partie de la police ! Je veux un avo…


Une première balle lui fracassa le genou droit. Georges le
Philosophe la regarda tomber avant de tirer de nouveau pour lui exploser le
gauche.


Le sang gicla. La fille tenta de hurler mais n’y parvint
pas, le souffle coupé par la douleur.


— Calmée ? demanda le chef de la sécurité. Prête à
coopérer ?


La fille ouvrit la bouche puis la referma. La sueur coulait
sur ses tempes, des larmes emplissaient ses yeux…


Goren fit un pas en avant. Cinq types se tournèrent vers
lui, flingue au poing.


Spence renonça à jouer les héros.


— J’aime qu’on réponde à mes questions, dit Georges.


Il leva son arme, savoura le regard épouvanté de la fille,
prit son temps et tira. Une balle dans le ventre. Le sang gicla de nouveau,
mais la « cible » n’était toujours pas morte.


— Alors ? On répond ? Ou je continue ?


— Mon Dieu… Oui, balbutia la femme. (Du sang suintait
de sa bouche.) Oui… Oui…


— C’est bien. Mais je crains qu’il ne soit trop tard.
Dans les intestins, ça ne pardonne pas. Et nous n’avons pas de caisson à vous
offrir. Ni de temps à perdre…


Il logea la dernière balle entre les deux yeux de la malheureuse
et se tourna vers la deuxième femme.


— Alors ? Prête à coopérer ? répéta-t-il.


— Oui… Oui… Tout ce que vous voulez…


— Tout ce que vous voulez qui ?


— Monsieur. Tout ce que vous voulez, monsieur.


— Plus fort.


— Tout ce que vous voulez, monsieur !


— Parfait.


Il se détourna tandis que ses hommes emmenaient la fille
vers la camionnette. Goren recula dans l’ombre. Il tremblait de rage, de
douleur et de haine.


— Un jour, je l’aurai, souffla-t-il. Je crèverai ce
mec. Je lui arracherai le cœur avec les dents… J’en fais le serment.


— Je n’y crois pas, et tu n’y crois pas non plus.
Mais si ça peut t’aider à… nous… regarder dans une glace, fais tous les
serments que tu veux, Spence.


— Ta gueule, Dan !


Il y eut un long silence. Puis Goren secoua la tête.


— On ne sait rien. On ne sait toujours rien. Pourquoi
l’ont-ils enlevée ? Et Andronov, il trafiquait quoi ?


— Les réponses sont à l’intérieur de ce bâtiment…


— Possible, mais il ne sera plus là demain.


— Quoi ?


— Ils feront tout sauter. Tu as vu comment ils procèdent ?
Dès qu’ils auront compris de quoi il retourne et fait le ménage chez les
coupables – s’il en reste –, ils raseront l’immeuble pour éliminer
les preuves… Il faut y aller maintenant.


Goren prit la direction du chantier.










CHAPITRE XX


Le thé était parfait. Subtil, profond, avec un petit goût
fumé. Un mélange venu du Tibet, ou de ce qu’il en restait, pensa Campbell. Il
sourit à son hôtesse.


— C’est délicieux, madame Blackenship. Je vous
remercie.


Marisa Blackenship lui fit un signe de tête aimable.


— Vous méritez bien ça. À ce que j’ai compris, vous
avez sauvé la vie de Mary…


Campbell jeta un coup d’œil à la punkette. Elle était
affalée sur le divan Chesterfield, avec des habits propres – mais toujours
aussi laids, de l’avis du détective. Elle portait un bandage à l’épaule et un
au pied. Les blessures ne laisseraient aucune séquelle, un grand merci aux
techniques médicales de pointe de Cryogénie.


— L’équipe de M. Bolton a fait le principal,
répondit-il même si les mots lui écorchaient les lèvres.


Mary n’avait rien dit depuis son arrivée.


Y a du progrès, non ? pensa Dan. Elle aurait
pu m’engueuler ou me jeter quelque chose à la figure…


Pourtant il n’était pas vraiment satisfait. Mary était pâle,
comme éteinte. Un peu d’agressivité aurait montré qu’elle était redevenue
elle-même…


Goren avait raison. La gamine avait subi un sacré choc.


De l’autre côté de la table, une tasse à la main, Thomas
Blackenship paraissait heureux et détendu. Le soulagement des parents était
palpable. Peut-être cette histoire aurait-elle pour conséquence le renouveau de
la famille Blackenship…


— Vous vouliez nous faire un « rapport », je
crois, dit le directeur général de Cryogénie après avoir bu une délicieuse
gorgée.


— En effet. Je sais que vous aurez tous les détails par
M. Bolton, mais ma mission ne serait pas terminée si je ne vous
communiquais pas nos déductions. Après tout, Mlle Blackenship
nous a payés pour que nous découvrions les intentions de ceux qui la
suivaient…


— Votre collègue n’a pas pu venir ?


— Hélas, non. Spencer est sur une autre enquête… Il
regrette infiniment de ne pouvoir être présent.


— M. Bolton ne nous a encore rien dit, soupira
Thomas Blackenship. Et il est possible (il hésita) que nous ayons à attendre
longtemps sa version de l’affaire. Vous savez, dans une entreprise comme la
nôtre, certaines choses doivent être gardées secrètes… pour le bien de tous,
naturellement.


— Naturellement, répéta Campbell.


— Aussi nous vous écouterons avec plaisir.


— Parfait, dit le détective. (Il prit une grande
inspiration.) Comme je vous le disais, nous avons réussi à nous introduire à
l’intérieur des bâtiments de NatoGenic en même temps que l’équipe de
M. Bolton. Et nous avons réussi à copier quelques fichiers qui
paraissaient importants…


C’était un euphémisme poli. En fait, ils avaient piqué tout
ce qu’ils avaient pu, sans discernement : CD, dossiers, produits…


En partant, ils étaient tombés sur un type de Cryogénie,
dans l’escalier. Goren l’avait assommé et délesté de tout ce qu’il avait réuni
de son côté.


Georges le Philosophe n’allait pas être content…


— C’est là que nous avons trouvé les dossiers sur ces
quatre filles… (Il consulta ses notes.) Ruth Goldberg, Catherine Andersen, June
Gomez. Je n’ai pas besoin de vous expliquer de qui il s’agit, monsieur
Blackenship. Ni de préciser qui est la quatrième…


Thomas hocha la tête et jeta un coup d’œil à sa fille.


— Quand on m’a dit qu’on avait retrouvé Mary à
NatoGenic, j’ai compris que son enlèvement était lié à cette vieille histoire.
Mais que Walt ait pu aller si loin… Jamais je ne l’aurais cru.


Campbell jeta un coup d’œil significatif à Mary.


— C’est bon, reprit Thomas. Elle sait. Je lui en ai
parlé hier soir – après ce qui s’est passé, il fallait bien la mettre au
courant.


— Vous pouvez arrêter de parler par énigmes, intervint
Mary. Pour résumer, j’ai été clonée.


Elle n’avait pas l’air particulièrement outré. Ou avait-elle
subi tellement de chocs qu’un de plus ne lui faisait rien ?


— Je précise que c’était parfaitement légal, à
l’époque, reprit son père. La technique est vieille comme le monde, et
NatoGenic voulait pouvoir fournir aux gens des bébés sur commande – des
enfants de race blanche, sains, exempts de maladies héréditaires –, rien
d’original, en somme.


Campbell ne dit rien. De race blanche, sains… En effet, la
connerie humaine n’avait rien d’original. Mais ce n’était pas le moment de se
lancer dans un débat éthique.


— Et vous avez pris votre fille comme étalon.


Marisa sourit.


— Je venais juste d’être enceinte… Et nous étions sûrs
de la qualité du produit d’origine, dit-elle avec un sourire à son petit
trésor.


Curieusement, Mary se raidit. Campbell fronça les sourcils.
La réflexion était gentille, pourtant.


— Vous coupez l’œuf en quatre, reprit le détective.
Vous gardez celui qui deviendra Mary et vous implantez les autres chez des
femmes qui donneront naissance à trois autres filles. Là-dessus, la loi change,
et NatoGenic est obligé d’abandonner ce champ de recherches. (Il leva les yeux
vers Thomas Blackenship.) Pour vous, c’est la fin de l’histoire. Vous savez
qu’il y a quelque part trois petites répliques de Mary, mais vous avez d’autres
centres d’intérêt que la génétique et vous devenez un collaborateur privilégié
de Meredith… Quand Andronov et Stoker fondent Génie, vous ne les suivez pas…
C’est tout ce que vous savez. (Thomas Blackenship hocha la tête.) Maintenant,
je vais vous dire ce que nous avons découvert…


Campbell inspira un grand coup, fier d’avoir autour de lui
un auditoire attentif.


— NatoGenic avait déjà été condamné pour s’être livré à
des expériences illégales sur des êtres humains. Nous pensons qu’Andronov a
recommencé sur les trois fœtus… Les trois clones de Mary. Catherine Andersen
était rousse – une rousse naturelle, ce que la jumelle de votre fille
n’aurait pas dû être. Ruth Goldberg était plus grande et elle avait les yeux
bleus. Pour June Gomez, impossible de répertorier les changements… Elle est
morte peu avant ses six ans. Là-dessus, il y a quelques mois, Andronov apprend
que Génie va être l’objet d’un contrôle fiscal…


— Il m’en avait parlé, dit Thomas Blackenship.


— Sans doute était-ce plus que cela. Un service
sanitaire gouvernemental a dû flairer du louche et il a commencé à tout
vérifier. Andronov a eu peur que les investigations remontent à NatoGenic et à
sa dernière expérience. Avec les nouvelles lois, il risquait vingt ans de
prison…


— Multiplié par trois, intervint Mary. Ce qui fait
soixante.


Campbell acquiesça. Le système juridique américain avait ses
raisons que la raison ignorait.


— C’est là que je suis… que nous sommes dans le vague,
reprit-il. Il doit exister un moyen médical, un test, qui révèle l’existence
d’interventions génétiques. Si ce test avait été pratiqué sur Ruth Goldberg ou
sur Catherine Andersen, la vérité aurait été découverte. Alors Andronov les a
éliminées.


Campbell regarda autour de lui, persuadé d’avoir fait son
petit effet. Mais les réactions ne furent pas aussi spectaculaires qu’il s’y
attendait. Thomas Blackenship fronça les sourcils, comme s’il essayait de
résoudre un puzzle. Marisa Blackenship se mordilla les lèvres, soucieuse.


Seule Mary semblait vraiment suivre. Elle se redressa, les
yeux écarquillés.


— Le test… Oui, bien sûr. Le salopard. Ces pauvres
filles… Comment avez-vous su ?


— Nous avons des contacts dans la police. Les deux
gamines ont été assassinées.


— Ainsi c’est comme ça que la petite Ruth est morte,
dit Marisa.


— Mais attendez… (Mary se leva.) Ça ne colle pas.
Pourquoi il me l’a fait, ce test ? Je n’ai rien subi du tout…


Campbell haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Vraiment pas. S’il vous avait fait
tuer tout de suite, tout aurait été plus compréhensible – il aurait pu
vouloir éliminer les preuves, y compris le « modèle »…


— Mais il ne voulait pas m’éliminer – du moins,
pas avant d’avoir eu les résult…


— Je crois que je comprends, coupa Thomas Blackenship.
(Marisa tourna la tête vers lui, inquiète. Thomas l’ignora :) Nous avons
des antécédents de myopathie dans la famille… Un grand-oncle et une cousine.
J’avais demandé à l’équipe de NatoGenic d’intervenir quand le fœtus avait…
trois mois, je crois, pour vérifier que tout allait bien. Je ne sais pas
comment fonctionne ce test. Peut-être que cette simple opération aurait suffi à
le rendre « positif »… Andronov a vérifié, puis a décidé d’éliminer
Mary.


— Je suppose que vous avez raison, dit Campbell. De
toute manière, les manipulations génétiques me dépassent. Et Andronov ne peut
plus nous répondre.


Mary garda le silence, pensive. Quelques secondes passèrent
sans que personne parle.


Campbell était déçu. Dans les films, la scène finale ne se
passait pas comme ça. On entourait le détective, on le félicitait, on
s’extasiait. Il soupira. Les Blackenship ne jouaient pas leur rôle
correctement.


— Je propose que nous poussions les recherches plus
avant, continua-t-il enfin. Nous pourrions interroger les anciens employés
d’Andronov pour tirer cette histoire au clair. Nos tarifs sont très
raisonnables…


— Non, coupa sèchement Thomas Blackenship. (Campbell
lui jeta un regard étonné ; il se reprit :) Pardonnez-moi, je ne
voulais pas être brutal… Mais Mary a assez souffert de cette histoire. Andronov
est mort. C’est réglé. Ma fille a besoin de tranquillité.


Campbell reprit une gorgée de son thé, qui était froid et
pas si bon que ça, tout bien pesé. Marisa Blackenship se pencha vers son mari
et lui souffla quelques mots à l’oreille.


— Ah oui… Détective, nous voudrions vraiment vous
remercier de votre intervention. Je sais que vous avez engagé des frais… Ma
femme et moi voudrions vous dédommager. Cinq mille dollars
conviendraient-ils ?


— Tout à fait, dit Campbell en se levant.


Une Asiatique sortit de nulle part – ou peut-être de la
cuisine – pour débarrasser le plateau.


— Merci, Hian, dit Marisa.


Dan empocha le chèque que lui tendit Thomas Blackenship –
un chèque Cryogénie, de quoi rire jaune, vraiment ! – et se prépara à
partir, conscient qu’il ne briserait aucun des cœurs de la maisonnée.


Au dernier moment, il se souvint du message que Spence
l’avait chargé de transmettre à Mary.


Un drôle de type, ce Goren. La gamine l’avait traité de
tout, lui démolissant à moitié la tronche (leur tronche !) et il
continuait à l’avoir à la bonne.


Sans doute aimait-il les chieuses.


Repensant à sa conversation avec Judith, Dan remercia le
ciel que ni Spence ni lui n’aient jamais eu l’idée de se marier.


Avant de reprendre son manteau, il approcha du divan où se
vautrait Mary.


— Hum… Si ça devait ne pas aller de nouveau, un jour,
n’oubliez pas qu’on est là. Dan Campbell et Spencer Goren. Mon associé n’a pas
pu s’occuper de votre affaire, mais je lui ai pas mal parlé de vous. Il est
d’accord pour vous faire un prix, au cas où…


— Super sympa, grommela la punkette. Si j’ai de nouveau
envie d’être poursuivie par des tueurs, je ne manquerai pas de faire appel à
vous.


Maintenant qu’elle n’était plus en danger, il lui faudrait
trois jours pour redevenir une parfaite petite conne.


Et encore, trois jours, c’était beaucoup !


La domestique raccompagna Dan à la porte. Haussant les
épaules, le détective rentra chez lui…










CHAPITRE XXI


— Asseyez-vous, monsieur Campbell, dit Judith Orlovsky.
Je suis heureuse de vous revoir sain et sauf. Prendrez-vous quelque chose à
boire ? Non, pardon. C’est à M. Goren qu’il faudrait le proposer…


— Je ferais bien une exception, mais je crains que
Spence ait assez abîmé notre foie comme ça. Inutile que je m’y mette aussi hors
des repas.


La lumière de l’après-midi jouait à travers un mince rideau
de tulle. Le bureau de Judith était toujours aussi accueillant, et son
occupante toujours aussi avenante.


Elle portait le tailleur qui avait tant plu à Campbell la
première fois.


— Mary est encore fatiguée, mais elle m’a promis de
revenir dès la semaine prochaine, dit la psy. Elle m’a un peu expliqué ce qui
s’est passé… Et elle m’a dit que vous me raconteriez le reste.


Campbell hésita.


— C’est un peu l’histoire du rêve du hamburger…


Judith Orlovsky le regarda d’un air bizarre.


— Pardon ?


— Vous connaissez Tom Merandi ?


— C’est un écrivain, je crois…


— Exact. Il est mort vers la fin du XXIe siècle.
Dans un de ses romans, le personnage principal rêve qu’il mange un hamburger.
Son psychanalyste cherche l’explication du symbole. Le hamburger
représente-t-il le sein de la mère ? Son utérus ? Le sujet veut-il
dévorer ou digérer quelque chose : une angoisse, par exemple ? Après
trois cents pages, on finit par avoir la solution…


— Oui ?


— L’homme avait faim ; il crevait d’envie de
manger un hamburger.


Judith sourit.


— Je vous vois venir. Vous sous-entendez que j’ai perdu
mon temps à chercher une explication symbolique au fait que Mary se croie
poursuivie par des tueurs… Parce qu’elle l’était bel et bien. C’est
ça ?


— C’est ça…


— Je pourrais vous dire que je ne suis pas détective,
mais psychanalyste. À partir du moment où quelqu’un choisit de me
consulter, c’est qu’il considère que ses angoisses sont imaginaires. Sinon, il
irait voir la police.


Campbell acquiesça.


— Vrai.


— Mais ce n’est pas la bonne explication. La vérité,
c’est qu’il y a chez moi, comme partout, un certain pourcentage d’erreur. Vous
savez que j’exerce aussi la psychiatrie. Chaque année, une dizaine de patients
viennent me voir pour me raconter qu’ils sont poursuivis par des extraterrestres.
J’ai pris comme hypothèse de travail que c’était faux, qu’il n’y avait pas
d’extraterrestres. Un jour, peut-être, une de ces personnes dira la vérité… et
je la mettrai quand même sous camisole chimique. Comment savoir ? Au fait,
n’aviez-vous pas branché une microcam sur la nuque de Mary ? Pourquoi
n’a-t-elle pas repéré les « suiveurs » ?


— Je pense qu’Andronov a dû beaucoup hésiter, voire
changer d’avis et rappeler ses hommes pendant un temps. Enlever la fille du directeur
général de Cryogénie est une action à haut risque. Et puis je suppose qu’il
avait une vague affection pour Mary. Après tout, il l’avait vue grandir…


— Qui est Andronov ?


— Je vais tout vous raconter…


Campbell se plongea dans l’histoire avec un certain
plaisir ; Judith Orlovsky était une bien meilleure auditrice que les
Blackenship. Elle poussa des « oh » et des « ah » aux
moments opportuns et ouvrit de grands yeux quand le détective évoqua
l’intervention in extremis de Goren.


Mais elle fut moins convaincue par les explications finales
sur le « test ».


— Que raconte-t-il, ce Blackenship, avec sa maladie
héréditaire ? s’énerva-t-elle. La myopathie a disparu depuis des années…


— C’était peut-être une simple mesure de précaution…


Judith Orlovsky secoua la tête.


— L’explication ne tient pas. Vous savez comment on
intervient sur les gènes ?


— Je n’en ai aucune idée, avoua Campbell. Mais
interrogez-moi sur la schizophrénie et le dédoublement de personnalité, et vous
verrez.


— La technique la plus courante est d’injecter au sujet
un virus qui sert de véhicule à un enzyme dont le rôle est de modifier le gène.
Le principe a été découvert il y a bien plus d’un siècle, et on l’a développé
depuis.


— Mais on n’a pas le droit de s’en servir sur des êtres
humains…


— Évidemment que si, reprit la psy. Dans un but
thérapeutique. En revanche, il est interdit de modifier un fœtus ou un être
humain sain pour l’« améliorer ». Pourtant le marché serait juteux.
C’est sans doute pour ça qu’Andronov poursuivait ses petites expériences. (Elle
réfléchit quelques instants.) Je parie que le test en question était une
recherche de romisyne. C’est le produit le plus couramment utilisé pour les
interventions génétiques. Les services sanitaires en auraient trouvé des traces
dans les organismes de Ruth Goldberg et de Catherine Andersen.


— C’est pour ça qu’il les a fait tuer, acquiesça
Campbell.


— Mais une recherche de myopathie n’a rien à voir avec
tout ça. Cela dit, Thomas Blackenship a raison de ne pas vouloir insister. À quoi
bon en savoir plus sur les saloperies d’Andronov ? Il est mort…


— Un point est acquis, dit Dan. Je le sais, et Thomas
Blackenship le sait aussi. Ce n’est pas la prison qui faisait peur à Andronov.
C’était Jason Meredith. Après le premier procès de NatoGenic, il avait interdit
les manipulations génétiques illégales dans son entreprise…


— À quoi bon interdire quelque chose qui est déjà
illégal ?


— Jason Meredith se croit au-dessus de la loi.
D’ailleurs, inutile de se leurrer : il l’est. S’il avait voulu ouvrir à
Cryogénie dix labos spécialisés dans ces interventions « illégales »,
il l’aurait fait. Mais pour une raison inconnue, il a décidé que ce n’était pas
éthique. Andronov avait désobéi ; il savait ce qu’il risquait si Meredith
l’apprenait.


— Jason Meredith a décidé que les manipulations
génétiques ne sont pas « éthiques », répéta Orlovsky, incrédule.
Parce que ça l’est plus d’avoir un tueur psychopathe pour chef de la
sécurité ?


— Je pense que Meredith ferme les yeux sur les méthodes
de Georges le Philosophe, enfin, de McLeyland-Bolton. Et puis il se prend pour
Dieu. Faire exécuter les gens qui l’ont « trahi » doit lui sembler
naturel. Surtout quand les Judas touchent à ses protégés… les descendants de
Jim Allen.


— Ah oui… cette histoire d’héritage. (Judith Orlovsky secoua
la tête. La personnalité de Meredith ne l’intéressait guère, car il avait le
défaut de ne pas être atteint du syndrome de Janus.) Nous nous éloignons du
sujet, monsieur Campbell. Je vous rappelle que cet entretien fait partie de
notre marché. Vous êtes censé me parler de vous et de votre collègue.


— Allons-y.


— À vous entendre, M. Goren a pris le contrôle de
force quand il a entendu Mary crier. Je trouve ça très intéressant.


Le détective hocha la tête.


— Oui. Ça n’était jamais arrivé. Nous changeons très
vite quand il y a une urgence – comme la dernière fois dans votre cabinet –
mais je ne résiste jamais. Là, je n’étais pas vraiment d’accord… J’ai été pris
en traître.


— Et quels sont vos sentiments à ce propos ?


Campbell éclata de rire. On ne changerait jamais les
psychanalystes.


— Spence a agi pour une bonne cause, donc je ne lui en
veux pas. Mais je détesterais que cela devienne une habitude. Ou qu’il imagine
que sa personnalité est la plus forte… Disons que je lui réserve un chien de ma
chienne.


— Logique… Vous me raconterez, hein ? (Judith eut
un regard gourmand. Normal, elle touchait à son sujet de prédilection.)
Imaginez que ce soit arrivé dans d’autres couples comme le vôtre. Qu’une
personnalité ait dévoré l’autre. Qu’elle ne la laisse jamais sortir… Ou qu’elle
nie complètement son existence. Ce serait fascinant…


— Fascinant, en effet, répondit Campbell avec une
grimace.


— Pourrais-je en parler à M. Goren ?
J’aimerais avoir son avis…


— Je vous en prie. Et ne vous inquiétez pas, je
n’assisterai pas à l’entretien. Mais j’aimerais d’abord vous poser une
question.


— Oui ?


— Accepteriez-vous de sortir avec moi un de ces
soirs ? Nous pourrions aller à l’Opéra, ou au théâtre…


— Je suis navrée, dit Judith Orlovsky d’une voix
aimable, mais ferme. J’ai pour principe de ne jamais avoir de relation
personnelle avec mes patients.


— Je ne suis pas un patient…


— Navrée, répéta-t-elle.


Campbell se mordit les lèvres, puis il choisit de faire
bonne figure.


— Tant pis… Je vous laisse avec Spence. À bientôt.


— À bientôt.


 


Goren n’aimait pas être assis. Il se leva, jeta un coup
d’œil par la fenêtre, puis arpenta la pièce avec une évidente nervosité.


— Alors… finit-il par dire. Dan vous a résumé ce qui
s’est passé ?


— En effet. Mais nous ne nous sommes pas dit bonjour,
fit remarquer Judith.


Le détective s’immobilisa.


— C’est vrai. Excusez-moi… Je ne suis pas habitué à ça.


— À quoi ?


— Que quelqu’un sache quand on change, et nous prenne
assez au sérieux pour…


— Répéter les formules de politesse ?


— Voilà.


— Eh bien, vous voyez, je vous prends au sérieux.
D’ailleurs j’ai du mal à croire qu’on puisse vous confondre. Vos personnalités
sont très différentes.


Goren la regarda un long moment.


— Ouais, dit-il enfin. Par exemple, Dan n’a aucune
notion de l’heure. Je n’ai pas le temps de vous parler – j’ai rendez-vous
avec Dye dans vingt minutes. À l’autre bout de la ville.


— À propos de l’enquête Blackenship ?


— Oh non… ça, c’est fini. Je dois lui donner un coup de
main pour une… intervention.


— Bien… tant pis, dans ce cas. Ce sera pour la
prochaine fois.


Goren fit deux pas vers la porte, puis il se tourna, en fit
trois autres vers le bureau, hésita de nouveau…


— Je me disais… on aurait pu reprendre cette
conversation plus tard. Autour d’un dîner, par exemple. (Judith Orlovsky éclata
de rire.) Pardon ?


— Non, rien. Je suis navrée, mais j’ai pour principe de
ne jamais avoir de relation personnelle avec mes patients.


— Je ne suis pas un patient…


— Navrée.


— Je ne suis pas un patient, répéta Spence. Je suis une
expérience. Vous me voyez – vous nous voyez – comme une bestiole de
laboratoire que vous aimeriez disséquer…


— C’est faux !


— Très bien. Prouvez-le en dînant avec moi. Je n’ai pas
un rond, alors je vous emmènerai dans un boui-boui italien manger une
droïdo-pizza arrosée d’un chianti synthétique.


Ce fut au tour de Judith Orlovsky d’hésiter un long moment.


— Pourquoi pas… Il est difficile de refuser une
proposition aussi alléchante.


— Parfait. Je passe vous prendre ici à huit heures…


— Pas ce soir. Demain.


— D’accord, dit Goren avec un grand sourire.










CHAPITRE XXII


L’intervention de Franck Dye avait tourné en eau de boudin.
Les dealers devaient avoir eu vent de leur arrivée, car il n’y avait plus un
chat dans le squat quand les flics avaient débarqué. Furieux, les membres de
l’honorable équipe de Dye avaient dû se défouler sur trois loubards qui
traînaient dans la rue. Peu porté sur les massacres, Goren avait dit au revoir
à Franck et il s’était tiré.


Le crépuscule tombait ; la soirée s’annonçant
magnifique, le détective décida de faire un bout de chemin à pied.


— Tu sais qu’il n’est pas vraiment conseillé de se
balader seul en ville à cette heure, râla Campbell.


— C’est pas grave. J’ai besoin de marcher. Si quelqu’un
me cherche noise, ça me fera un peu de sport.


Personne ne lui chercha noise. Même les malfrats devaient
apprécier cette douce soirée d’automne. Des bandes de gamins jouaient à lancer
des pierres aux rats, des amoureux s’embrassaient à côté des poubelles, les
membres des gangs bâillaient en shootant dans des canettes. C’était encore le
Queens, mais le coin était très différent de celui de l’ex-NatoGenic.


Goren jeta un coup d’œil curieux autour de lui. Le quartier
s’appelait le Flower’s Lair. Il avait lu quelque chose là-dessus… Cinquante ans
auparavant, une dizaine de blocs avaient été rasés et un millionnaire
quelconque avait décidé de créer de toutes pièces un quartier
« populaire » composé de petites maisons entourées de minuscules
jardins. L’intention était bonne. Comme toutes les tentatives d’urbanisme
forcé, elle avait foiré. Cinq décennies plus tard, le coin était un mélange
entre un ghetto et un bidonville…


Goren se pencha pour caresser un chat qui s’étirait sur un
muret et évita de justesse un coup de griffe.


— Tu sais que c’est par là qu’habitait le troisième
« clone » de Mary, dit-il à Campbell. La gamine qui est morte à l’âge
de cinq ans. June quelque chose.


— June Gomez.


Le prénom les avait marqués parce que c’était celui de la
mère de Dan. C’était vraiment triste, une petite fille nommée June morte avant
d’avoir eu six bougies sur son gâteau d’anniversaire.


— Dis donc, souffla Goren, il a pris un sacré risque,
Thomas Blackenship, avec cette histoire. Et l’héritage ? Après tout,
génétiquement parlant, les trois autres gamines étaient aussi ses filles. Donc
les descendantes de Jim Allen. Mary n’aurait-elle pas dû partager en quatre ses
millions de dollars ?


— Je ne crois pas. Les fillettes ont été adoptées
par leurs nouveaux parents. Tous les liens avec la famille précédente ont été
rompus. Je te parie qu’on peut faire confiance à un requin comme Thomas
Blackenship pour penser à ce genre de détail. Il avait dû tout prévoir…


— Le destin est une chose étrange. Mary Blackenship et
June Gomez… Deux fillettes exactement semblables, si on excepte les
modifications dues aux tripatouillages d’Andronov. L’une n’a connu que le luxe,
l’autre a grandi dans la misère…


— Aurait grandi, tu veux dire. Si elle avait vécu…


La situation de June était un peu particulière. Alors que
les deux autres clones avaient été confiés à des familles riches, le troisième
avait été « récupéré » par une femme seule : Maria Gomez, une
obscure technicienne de NatoGenic. Selon Campbell, Andronov avait
« testé » le premier fœtus cloné sur une volontaire, Maria, puis,
voyant que tout allait bien, il avait vendu les deux autres à de riches parents
en délicatesse de conception.


La petite June s’était retrouvée avec une maman célibataire,
dans une des minuscules maisons en brique rouge du Flower’s Lair, avec le métro
aérien au-dessus de sa tête…


Des maisons en brique rouge.


Le métro aérien.


Où Campbell avait-il entendu parler de ça ?


— Spence…


— Oui ?


— Fais un tour dans le quartier, tu veux ?


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Bouge-toi !


Goren s’enfonça dans le dédale de ruelles, avec ses rangées
de maisons rouges, toutes semblables, et leurs jardinets. À une trentaine de
mètres au-dessus, avec un grondement de fin du monde, le métro passa dans son
tube…


Dans une de ces maisons, une petite fille semblable à Mary
avait grandi…


— Spence…


— Ouais ?


— Bonne nuit.


 


Campbell se dirigea vers un groupe de gosses de toutes les
couleurs qui s’amusaient à démolir la grille d’une bouche d’égout défoncée.


— Salut les gamins…


Les enfants s’interrompirent et regardèrent le nouveau venu
avec méfiance.


— Tu veux quoi ? grogna finalement le plus âgé.


— Il n’y a pas eu un accident avec le métro aérien, par
ici, il y a quelques années ? Un tronçon qui se serait écroulé ?


Les enfants s’entre-regardèrent.


— J’sais pas, dit un tout petit garçon.


— On t’emmerde, mec ! explosa le grand. Pourquoi
tu viens fouiner chez nous, d’abord ?


— Ils sont trop jeunes, grommela Campbell.


Il avança vers deux adolescentes qui fumaient sur le
trottoir. Elles étaient jolies et plutôt bien habillées pour le coin… quoique
trop maquillées au goût de Campbell.


— Bonjour, mesdemoiselles. Savez-vous s’il y a eu un
accident avec le métro aérien dans ce quartier ? Ça doit remonter à une
quinzaine d’années…


Les adolescentes le regardèrent, bouche bée. Elles étaient
prêtes à l’envoyer paître au premier signe de drague, mais sa question les prit
par surprise.


— Je ne suis pas sûre, lâcha la plus grande. Ça me dit
quelque chose…


— Mais si ! intervint l’autre. (Elle désigna le
bout de la rue.) Par là-bas… un morceau du conduit s’est effondré. Ça a détruit
une baraque, je crois. Ça fait un bail, ajouta-t-elle en se tournant vers
Campbell. J’avais deux ou trois ans… C’est ma mère qui m’en a parlé.


— Merci. Merci infiniment.


Il s’éloigna.


— On peut savoir à quoi tu joues ?


— Spence, écoute-moi bien. Tu te rappelles qu’on a
étudié le dossier de la petite June… Tu as dit qu’elle n’avait pas eu de
chance. Maria Gomez, sa mère, est morte six mois après l’avoir mise au monde.


— Et alors ?


— Que se passe-t-il pour une gamine quand sa mère meurt
et qu’elle n’a pas de père ?


— Elle est recueillie par les services sociaux et
elle devient dealer de crack à onze ans.


— C’est une possibilité. L’autre est qu’elle soit
élevée par sa grand-mère.


Campbell avait mis l’accent sur le grand-mère, mais
Goren ne percutait toujours pas.


— Et alors ?


— Tu n’as pas lu les dossiers de Judith Orlovsky ?
La retranscription de ses entretiens avec Mary ?


— Non.


— Je t’expliquerai plus tard. On rentre à la maison.


 


*


* *


 


Le visage de Judith Orlovsky faisait ressembler l’écran du
multi à un tableau de maître. Campbell pianotait sur le tirage papier du
dossier de June Gomez.


— Ça correspond, vous êtes d’accord avec moi ?
Mary avait des images d’elle petite fille, élevée par sa grand-mère dans une
maison en brique. Et elle a rêvé plusieurs fois d’un accident, un tronçon du métro
aérien qui s’écroulait.


— C’est ce qu’elle m’a raconté, dit la psychanalyste,
prudente. Où voulez-vous en venir, monsieur Campbell ?


— Avouez que la ressemblance de ces
« images » avec l’enfance de June est étonnante. Il est écrit
là-dedans que la petite a été recueillie par sa grand-mère…


— Ça peut paraître troublant, en effet. (Judith
Orlovsky secoua la tête.) Monsieur Campbell, je suis persuadée que les
détectives doivent avoir beaucoup d’imagination pour exercer leur métier. Mais
j’espère que vous n’êtes pas en train de me dire que Mary revit l’enfance de
June par télépathie, ou je ne sais quoi. Certes, elles étaient jumelles, mais…


— Non, madame Orlovsky, coupa Campbell. Ce que j’ai en
tête est beaucoup plus terre à terre. Mary Blackenship est June Gomez.


Sur l’écran, la psy cilla… Au lieu de protester ou d’éclater
de rire, elle dit simplement :


— Expliquez-vous.


Décidément, cette femme lui plaisait.


— Imaginez que la petite Mary Blackenship ait vraiment
était atteinte d’une maladie. Pas la myopathie – je suis d’accord avec
vous, Thomas Blackenship nous a menti – mais autre chose. Pourquoi pas la
saloperie qui a conduit Jim Allen dans un caisson de cryogénisation ? À l’âge
de cinq ans, la petite fille meurt brutalement… En voyage, par exemple. Marisa
et Thomas Blackenship sont ravagés de chagrin, mais ce sont des gens pratiques.


— Des gens pratiques ?


— L’héritage. Pas d’enfant, pas d’héritage touché par
la gamine le jour de ses vingt ans.


— Ils n’avaient qu’à lui faire un petit frère ou une
petite sœur… objecta Judith.


— Sauf que Thomas Blackenship ne peut plus avoir
d’enfants… Je me rappelle que Mary m’en a touché un mot, pendant notre
entretien au Hilton. Alors les Blackenship dissimulent la mort de leur fille et
la remplacent. Par la petite June. Même âge, même taille, même apparence… Et
pour cause ! C’est une fillette sans famille, sans argent, élevée par sa
grand-mère dans un quartier minable. Qui s’inquiétera si elle disparaît ?
Pour plus de sûreté, Blackenship verse un pot-de-vin à qui de droit pour qu’on
la déclare morte…


— Et la grand-mère ?


Campbell secoua la tête.


— Soyons réalistes. Je reprends la même démonstration
que tout à l’heure. Une vieille dame pauvre. Qui l’écoutera si elle raconte
qu’on a enlevé sa petite-fille ? Qui s’inquiétera si elle meurt
brusquement ? Si elle tombe dans l’escalier, ou si elle avale trop de
médicaments ?


Judith Orlovsky frissonna.


— C’est horrible, ce que vous racontez là.


— Moi aussi, je me suis laissé prendre par les
apparences. Les Blackenship sont un couple si charmant. Mais Thomas
Blackenship est directeur général de Cryogénie… un des postes les plus
convoités des États-Unis. Serait-il arrivé à cette place s’il avait des
scrupules ? S’il n’était pas un tigre ? S’il n’avait pas marché sur
des cadavres – théoriques ou réels – pour survivre ? Marisa est
une chanteuse d’opéra qui a épousé un homme d’affaires et touché le gros lot.
Elle l’a peut-être fait pour ses beaux yeux… Mais ne me dites pas que l’argent
lui est indifférent.


— D’accord. (Judith leva une main.) Ce que vous dites
est clair. J’espère que vous êtes conscient que c’est fumeux…


— Oui. Mais jouez le jeu une minute. Est-il possible
que June, après son enlèvement, oublie son enfance et croie être Mary ?


La psy hésita.


— Oui, c’est possible. L’amnésie enfantine se produit
entre quatre et six ans. Ça, plus le choc de l’enlèvement… C’est possible.


— L’amnésie enfantine ? demanda Campbell.


— Vous ne vous souvenez pas de votre naissance,
expliqua Judith. Ni de la plupart des événements de vos quatre premières
années. Eh bien sachez que vous avez oublié tout ça à un moment précis… Entre
quatre et six ans, comme je le disais.


— Sans compter que Marisa et Thomas Blackenship ont dû
faire à la gamine un lavage de cerveau en règle, ajouta Campbell.


— Si votre hypothèse est juste, lui rappela Judith.


 


Deux heures plus tard, il ne s’agissait plus vraiment d’une
hypothèse. Ils avaient vérifié tout ce qu’ils avaient pu et ça collait d’une
manière inquiétante.


June Gomez avait vécu jusqu’à l’âge de cinq ans dans une petite
maison en brique du Flower’s Lair, une petite maison avec jardin. Elle avait
été élevée par sa grand-mère, Lydia Gomez. Un tronçon du métro aérien s’était
écroulé près de chez elle quand elle avait trois ans. Le 2 mai 2134, June
et Lydia Gomez avaient été déclarées mortes. Sur l’acte de décès de la
grand-mère était écrit « crise cardiaque ». Sur celui de June, il n’y
avait rien du tout.


Goren avait repris le contrôle – c’était lui le plus
efficace pour farfouiller dans les banques de données.


— C’est vrai, il n’y a toujours aucune preuve, dit
Campbell. Mais si vous trouvez une meilleure explication aux souvenirs de
Mary, je suis prêt à l’écouter…


— C’est assez troublant, répéta Judith quand elle eut
consulté les données que Goren lui avait transmises. Il faut avouer que votre
théorie expliquerait aussi l’étrange conduite d’Andronov avec Mary…


— À savoir ? demanda Goren.


— Andronov soupçonnait la substitution sans en être
certain. Il fallait qu’il fasse le test de la romisyne. Si Mary avait bien été
Mary, la fille de son ami et associé, il n’aurait eu aucune raison de la tuer.
Si Mary était June…


— Un PGM, comme les tomates…


Judith Orlovsky fronça les sourcils.


— Un PGM ?


— Un Produit Génétiquement Modifié, expliqua Goren.


— Exactement. Si Mary était June, il fallait la tuer
pour éliminer les pièces à conviction…


 


Une heure passa. Campbell avait repris les rênes et Judith
Orlovsky paraissait convaincue. Elle avait raccroché pour faire des recherches
sur la romisyne, non sans demander qu’ils la rappellent dès que la situation
évoluerait.


— Chouette gonzesse, déclara Goren. Elle n’a
rien à faire là-dedans et personne ne l’oblige à se mêler de cette histoire.
Mais je crois que son « erreur » la tourmente. Elle se sent
responsable de Mary…


— La gosse est tirée d’affaire, Spence. Je suis fier
d’avoir découvert le pot aux roses, mais ça ne change rien. La scène finale est
jouée, et le rideau est tombé…


— Négatif. Il va tomber ! Sur la tête de
Mary… dit Goren.


— Pardon ?


— Tu fonctionnes à l’intuition, non ? C’est pour
ça que tu as filé à NatoGenic en pleine nuit ?


— Oui…


— Alors c’est mon tour. J’aimerais savoir quand Mary
aura vingt ans.


— Très bientôt, je crois, dit Campbell en fronçant les
sourcils.


— Le jour de ses vingt ans, elle touchera son
héritage. Et si elle meurt, l’argent reviendra à ses parents…


Campbell se tut. Il voyait où Goren voulait en venir, et il
n’aimait pas ça… pas du tout…


— Ils pourraient attendre, c’est sûr. Mais des tas
de gens sont en train de fouiller dans cette merde. Il y a nous. L’équipe de
Georges le Fumier. N’importe qui peut découvrir la vérité à n’importe quel
moment. La preuve, nous venons de le faire. Les Blackenship savent qu’ils
doivent agir vite.


Campbell ne trouvait toujours rien à dire.


— Mary avait raison pour les tueurs, reprit
Goren. Elle avait raison pour ses souvenirs. Elle dit que ses parents la
haïssent. A-t-elle raison pour ça aussi ?


 


Dan mit une bonne demi-heure à l’avoir en ligne. Délia
Escherita n’ayant pas de multi, il fut obligé de passer par un collègue puis
par un voisin pour la joindre.


— Je suis heureux de voir que vous êtes en bonne santé,
dit-il quand le visage de la jeune femme s’afficha sur l’écran.


— Pardon ? Ah. Vous êtes venu me voir à U-Fish
Direct. Le détective. (Elle fit une pause.) Pourquoi ne serais-je pas en bonne
santé ?


— La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez
escortée par l’équipe de sécurité de Cryogénie.


Le visage de l’ancienne cuisinière des Blackenship se
figea ; son regard devint impénétrable.


— Ah… Ça. Oui.


— Pourriez-vous me raconter ce qu’ils vous ont
demandé ?


— Non. Au revoir.


— Attendez ! Une vie est en danger ! Celle de
la fille des Blackenship… Mary. Je sais qu’elle vous a fait lourder, mais nous
sommes inquiets pour elle. Je vous en prie : que vous ont-ils
demandé ?


— Si des étrangers avaient introduit des substances
toxiques dans les aliments de Mary Blackenship.


— Et qu’avez-vous répondu ?


— Non. Ils m’ont passée au détecteur de mensonges, mais
j’ai toujours répondu non.


— Parce que ce n’étaient pas des étrangers… (Encore une
fois, la jeune femme garda le silence.) C’était sa mère ? Son père ?
Quel genre de produits ?


— Vous enregistrez cette conversation ?


— Non. Je vous jure que non.


— Je ne peux pas vous faire confiance…


— Ça ne pouvait pas être un poison violent. Sinon, elle
n’aurait jamais eu vingt ans. C’était un produit qui aurait pu devenir nocif à
long terme ?


Un long silence.


— Je ne peux pas vous répondre. C’est trop risqué. Je
ne sais rien… Et je refuse de témoigner.


L’écran devint noir.


Campbell soupira de frustration.


— Goren, tu réalises que nous sommes en train de
soupçonner des parents de vouloir tuer leur fille pour de l’argent ?


— Ce n’est pas leur fille.


— Génétiquement, si.


— Ce n’est pas leur fille, répéta Goren. Leur
fille est morte à l’âge de cinq ans. Retrouve la date de naissance de Mary,
veux-tu ? Je voudrais savoir quand elle va avoir vingt ans.


 


*


* *


 


Mary somnolait dans sa chambre, épuisée. Depuis son retour,
elle avait l’impression d’être sans cesse dans les vaps. Elle avait du mal à se
concentrer et à réfléchir. Le docteur prétendait que ce n’était pas grave. Le
choc…


Il y avait pourtant des milliers de choses auxquelles il
fallait qu’elle pense. L’enlèvement. Le test.


Ses parents et le détective Campbell avaient pondu des
théories, mais ça ne collait pas.


Ça ne correspondait pas à ce qu’Andronov avait dit juste
avant qu’elle s’enfuie. Non… à ce que la femme avait dit.


Qu’avait-elle dit, exactement ?


Il fallait qu’elle s’en souvienne.


Pourquoi avait-elle tant de mal à rassembler ses
idées ?


Elle voulait parler à quelqu’un. Pas à ses parents, ils
s’inquiéteraient.


Le détective Campbell avait affirmé qu’elle pouvait
l’appeler si elle avait un problème. Ce n’était pas vraiment un problème, bien
sûr, mais…


Mary se leva, tendit la main vers le multi et composa le
code. L’image de Campbell apparut sur l’écran. Elle commença à parler.


— Bonjour. Désolée de vous déranger, mais je…


Le visage du détective s’anima… puis il disparut.


L’écran devint noir. Elle le secoua. Ce devait être un faux
contact.


Mais rien à faire.


Elle n’avait pas la force de rester debout pour voir ce qui
n’allait pas avec cette putain de machine. Elle était trop fatiguée.


Mary se recoucha.


Cinq minutes plus tard, la porte de sa chambre s’ouvrit.
C’était sa mère, avec un gâteau dont les bougies scintillaient dans la
pénombre.


— Bon anniversaire, ma chérie. (Mary la regarda sans
comprendre.) Tu avais oublié ?


Mary regarda le gâteau puis le visage souriant de sa mère et
s’obligea à sourire. Elle se sentait trop fatiguée pour être méchante. Et il
n’y avait pas de raison.


Elle avait besoin de réconfort. La guerre larvée contre ses
parents devait prendre fin.


Judith Orlovsky disait vrai : il était temps de
grandir, d’arrêter de jouer les adolescentes butées et paranoïaques. Quand
Andronov et ses complices l’avaient enlevée, ses parents avaient tout fait pour
la récupérer…


Ils avaient dû être malades d’inquiétude.


— Maman, dit-elle.


Elle tendit les bras. Sa mère posa le plateau sur la table
et elles s’étreignirent. Mary sentit les larmes lui monter aux yeux.


Elle voulait un câlin. Elle voulait redevenir une petite
fille.


Mon Dieu, elle était si fatiguée…


Sa mère la lâcha et sourit.


— Alors, ma chérie, ça va mieux ?


— Plus ou moins. J’ai encore des étourdissements… Mais
je suppose que ça va passer.


— Je demanderai à ton père de te redonner des calmants.


Comme s’il avait attendu ces mots pour apparaître, Thomas
entra. Debout dans l’encadrement de la porte, il souriait également.


— Ma chérie, tu as vingt ans… C’est une étape
importante dans ta vie…


C’était le dernier de ses soucis, pourtant Mary s’obligea à
hocher la tête.


— Eh oui…


— Nous organiserons une vraie fête dès que tu iras
mieux, dit sa mère. Pour l’instant, tu as besoin de te remettre. Tiens, mange
une part de gâteau.


C’était un fondant au chocolat décoré de pâte d’amande. En
temps normal, il lui aurait paru très appétissant. Mais ce soir, Mary n’avait
pas très faim.


— Plus tard, peut-être. Là, je vais juste souffler les
bougies.


Sans l’écouter, sa mère coupa une tranche qu’elle mit sur
une petite assiette.


— Tu as besoin de reprendre des forces…


Mary secoua la tête ; sa mère lui colla d’autorité l’assiette
dans les mains.


— Tu vas voir, il est délicieux.


La jeune fille prit une première bouchée et l’avala.


Elle pouvait bien se forcer un peu pour leur faire plaisir.










CHAPITRE XXIII


— C’est aujourd’hui, annonça Campbell en consultant son
carnet. Elle a vingt ans aujourd’hui. Et ce n’est pas notre multi qui est en
panne. L’appareil de Mary a été déconnecté.


Quelques secondes passèrent.


— On y va, dit Goren.


Il se leva et commença à s’équiper.


— Attends, protesta Campbell. Réfléchis deux
minutes. Comment comptes-tu pénétrer dans la résidence ? Et une fois
là-bas, que dire ? « Monsieur Blackenship, je refuse que vous tuiez
votre fille ? »


Goren s’immobilisa.


 


*


* *


 


Le gâteau était bon, bien qu’un peu amer… et vite écœurant.
Mary avala deux bouchées puis abandonna.


— Je n’ai plus faim. Mais c’est vraiment très bon. J’en
reprendrai tout à l’heure.


— Mange, dit sa mère.


Mary ne l’écouta pas. Elle se laissa retomber sur
l’oreiller, se sentant encore plus faible qu’avant. Sa tête tournait. Elle leva
les yeux.


— Maman, je ne me sens pas très bien…


Sa mère l’observait avec un sourire aux lèvres. Elle n’avait
pas soufflé les bougies avant de couper le gâteau et des ombres inquiétantes
dansaient dans la pièce.


Son père était immobile comme une statue, bloquant la porte.


Bloquant la porte.


Ce qu’elle allait mal, d’un coup…


— Mange, répéta sa mère.


Mais ça ne servit à rien. Les paupières de Mary se fermèrent
et elle sombra dans l’inconscience.


 


Elle revint à elle peu à peu, la bouche si sèche qu’elle se
crut de retour sur la table d’opération de NatoGenic.


Mais non. Elle était chez elle, en sécurité.


— Tu lui as donné trop de calmants, entendit-elle dire
à sa mère. Ça fait presque une heure qu’elle est dans les vaps.


— Il faut qu’elle en avale plus, répondit son père. La
dose n’est pas assez forte.


Une heure ? Mary ouvrit les yeux. Qu’elle avale
plus de quoi ?


Le spectacle était étrange. Ses parents n’avaient pas bougé
d’un pouce, en une heure. Sa mère était toujours assise à ses côtés, l’assiette
à la main. Son père bloquait toujours la porte.


Simplement, ils ne souriaient plus.


— Maman, dit Mary. Tu m’aimes ?


Marisa Blackenship sursauta, comme tirée d’un cauchemar.


— Bien sûr, dit-elle.


 


*


* *


 


Installés dans une camionnette, en face de Jasmine Residence,
Spencer Goren et Franck Dye fixaient l’écran du multi.


— Tous tes hommes sont en place ? souffla Goren.


— T’inquiète, lança Dye, visage tendu. Il ne nous
manque plus que ce putain de code.


Franck prenait les choses avec beaucoup moins de
décontraction que lors de ses précédentes expéditions, pensa Goren. Normal. Un
assaut contre l’appartement du DG de Cryogénie ne se ratait pas.


— J’espère que tu as raison, ajouta le flic. Et qu’on
va trouver des preuves. Sinon…


Sinon, Franck était capable d’abattre tout le monde pour
mettre l’attaque sur le dos d’un gang. Ce serait la seule manière de sauver sa
peau.


L’écran s’illumina et le visage épuisé de Ferrars apparut.
Quand il reconnut Dye, il explosa.


— Ça va pas, non ? Vous savez quelle heure il
est ? Vous allez me harceler longtemps comme ça ?


— Ta gueule, cracha le lieutenant. Maintenant
écoute-moi bien, connard. Je n’ai pas le temps de plaisanter. Ton ordinateur
perso est relié au système de ta boîte ?


— Que…


— Réponds.


— Oui…


— Bien. Tu vas te connecter et trouver les codes de
Jasmine Residence, dans le secteur privé de Cryogénie. Et tu vas tout ouvrir et
virer les sécurités.


— Mais… (Le visage de Ferrars se congestionna.) Je ne
peux pas… Il n’est pas question…


— Tu gères le secteur, non ? Tu contrôles la
sécurité des immeubles ? (Ferrars ne répondit pas.) Je t’ai déjà expliqué
que je pouvais ruiner ta carrière, connard. Maintenant, je vais t’expliquer
comment je peux ruiner ta vie. Tu as une femme, des enfants. Dans deux minutes,
des copains à moi peuvent être chez toi pour les tuer. Tu imagines ta tendre
épouse gigotant par terre avec deux balles dans le ventre ? Et ça ne me
posera aucun problème : la police, c’est moi. Imagine comment on soignera
l’enquête… (Ferrars déglutit mais Dye ne lui laissa pas le temps de réfléchir.)
Je vais compter jusqu’à quarante. Si à ce moment-là tout n’est pas déconnecté,
j’enverrai mes potes.


Il commença à compter.


À quarante, il ne se passa rien, mais Ferrars fit un signe
rassurant à Goren.


— Il lui faut plus longtemps que ça…


À soixante-trois, une voix retentit dans les haut-parleurs
du van.


— La grille est ouverte. Le clavier numérique est
éteint.


— Parfait, Pedro. Procédez comme prévu. Mike, Todd,
allez-y.


— Confirmation, dit une autre voix – celle de
Todd, sans doute. La porte d’entrée est ouverte. Les ascenseurs sont
immobilisés… Contact !


Le crachement des silencieux. Franck avait équipé tout son
monde de façon à rester le plus discret possible. Mais les hurlements, eux,
n’avaient pas de filtre…


Ils moururent rapidement.


— Deux gardes Cryogénie sur le palier, en train de
boire leur café… Pas très professionnel, tout ça, dit la voix.


Pas très professionnel… Goren secoua la tête, vaguement
écœuré. Des gardes en train de faire leur boulot n’avaient aucune raison de
penser que des flics allaient leur sauter dessus pour les abattre.


Combien de vies foutues pour en sauver une ?


Peut-être…


Parfois, le détective se demandait s’il était du bon côté.


— J’en ai un dans le collimateur, souffla la voix de
Pedro. Trois, deux, un… Go.


Entendant le bruit du silencieux, Goren eut envie de vomir.


 


*


* *


 


— Reprends du gâteau, ma chérie.


Tout s’embrouillait dans l’esprit de Mary. Elle avala deux
nouvelles bouchées. Maintenant, elle avait l’impression que ses yeux ne
marchaient plus très bien. Des éclairs lumineux dansaient devant ses
pupilles ; les visages de ses parents se déformaient… s’allongeaient.


Elle arrêta de manger. Ce n’est pas qu’elle y mettait de la
mauvaise volonté, mais son bras ne fonctionnait plus.


Sa mère se tourna vers son père, l’air décidé.


— Bon. Ça suffit, la comédie. Va chercher une gélule.


 


*


* *


 


— Mike ? dit la voix de Pedro dans les
haut-parleurs.


— Présent.


— Todd ?


— Tirlititi.


Todd était un marrant.


— C’est bon, dit Pedro. Lieutenant, la voie est libre.
Vous pouvez monter.


Franck se leva.


— Incroyable, maugréa-t-il. On n’a même pas eu besoin
de faire intervenir l’équipe B. Allez, Goren, on se magne.


Spence était déjà dehors.


 


*


* *


 


Son père disparut. Deux secondes ou deux heures, Mary
n’aurait su le dire.


Elle laissa son esprit dériver et se retrouva de nouveau sur
la table d’opération de NatoGenic.


Ce n’est pas elle.


C’est ce que la femme avait dit en la voyant.


Je l’ai connue toute petite, avait protesté Andronov.


Ce n’est pas elle ! avait crié la femme.


Son père revint. Il tenait à la main un verre et une gélule.
Il les donna à sa mère qui se pencha sur le lit.


— Avale, ma chérie.


Mary le regarda. Il souriait, l’air le plus chaleureux
possible. Elle se tourna vers sa mère, qui souriait aussi.


Leurs sourires étaient horribles.


Elle cria de terreur.


 


*


* *


 


Ferrars avait bien fait les choses ; la porte d’entrée
de l’appartement bâillait. C’était le défaut des serrures électroniques. Une
fois déconnectées, il n’y avait plus rien. Goren entendit le cri de Mary, très
court, qui mourut aussitôt.


Il s’obligea à ne pas courir. L’effet de surprise était
essentiel.


Il monta au premier étage. Franck avançait à pas de loup
derrière lui. L’appartement était plongé dans l’obscurité ; de la lumière
passait sous la porte de la dernière chambre.


— À trois, souffla Franck. Un, deux…


— Trois !


Ils entrèrent. Debout, un verre à la main, une gélule dans
l’autre, Marisa Blackenship les regardait, bouche bée. Thomas appuyait un
oreiller sur le visage de Mary, qui se débattait à peine. Un gâteau
d’anniversaire était posé sur la table de nuit. Les bougies brûlaient encore,
donnant à la scène un petit air de fête.


Clic-clac, fit le Sony-Polaroïd de Franck. Thomas se
tourna vers eux, lâchant l’oreiller. Clic-clac.


— Police, dit le lieutenant d’une voix aimable.
Souriez !


Clic-clac.


Marisa regarda la gélule et hésita un instant. Il y avait
une poubelle avec désintégrateur dans un coin de la pièce. Elle fit un pas…
Goren leva son arme.


— Si vous voulez bien me donner ça, chère madame…










CHAPITRE XXIV


Campbell avait déjà vécu cette scène.


Ils étaient assis, tous les quatre, autour de la table en
malachite.


… Sauf qu’il n’y avait pas de thé tibétain, cette fois.


… Sauf qu’il était six heures du matin, et que Marisa et
Thomas Blackenship avaient l’air hagard.


… Sauf qu’il y avait trois flics armés dans la pièce, prêts
à tirer en cas de problème.


… Et sauf que Mary était bien réveillée et qu’elle bouillait
de haine.


Affalé dans le canapé, Dye vidait consciencieusement la
réserve de chocolats à la liqueur des Blackenship. Les autorités n’avaient pas
été prévenues. Goren avait passé la nuit à soigner Mary ; il lui avait
injecté une série de drogues pour combattre les effets du poison et pour
qu’elle tienne le coup pendant cette « réunion » improvisée.


Ensuite, il lui avait expliqué les tenants et les
aboutissants de l’affaire. Maintenant, c’était à elle de prendre les décisions.


Le gâteau et la gélule avait été embarqués dans la
camionnette. C’étaient des pièces à conviction.


D’après Todd, qui avait plongé le doigt dans le chocolat et
reniflé, le gâteau contenait du cyanure. Une version « Cryogénie »,
plus sophistiquée que le produit de base, avec sans doute moins d’effets
secondaires visibles. Mais ça restait du bon vieux cyanure de derrière les
fagots.


Finalement, on n’avait rien inventé.


Campbell termina son exposé.


— Entre le poison, les photos, le témoignage de Délia
Escherita (là, il s’avançait, mais les autres n’en savaient rien), celui de
June et les résultats positifs du test de romisyne, nous avons de quoi
convaincre Jason Meredith. Escroquerie, enlèvement, meurtres… Il y a un peu de
tout, dans cette histoire. Je suis loin d’être intime avec M. Meredith, mais
je pense que c’est le côté escroquerie qui lui plaira le moins. Vous avez
essayé de détourner une partie de l’héritage de son ami Jim Allen… Non,
vraiment, il risque de se fâcher.


Campbell regarda le couple Blackenship. Il se souvenait de
l’inquiétude de ces monstres quand leur « fille » avait disparu, puis
de leur soulagement à sa réapparition.


Évidemment. Si elle était morte avant d’avoir vingt ans,
c’eût été la catastrophe…


Thomas Blackenship leva la tête.


— Mary, nous avons une proposition à te faire.


— June, cracha la jeune fille.


— June. Si tu nous dénonces, tu nous condamnes à mort…


Campbell baissa les yeux. Blackenship exagérait sans doute.
Le décès soudain du directeur général de Cryogénie et de sa femme ferait trop
de bruit dans les milieux économiques et financiers. Ça provoquerait un
scandale et Meredith détestait ça. Non. Il se contenterait sans doute de les
virer, de les ruiner et de les exiler en Patagonie orientale…


— … Mais tu te détruirais en même temps que nous,
continua Thomas. En racontant tout, tu avoues que tu n’es pas Mary Blackenship,
mais June Gomez, autant dire personne. Tu ne seras plus l’héritière de Jim
Allen. Tu perdras du jour au lendemain deux cent vingt millions de dollars. Tu
te retrouveras dans la rue, sans foyer, sans famille, sans un cent. Et
plus grave encore, sans relations. Tu as quoi, comme bagage ? Tu t’es fait
virer trois fois de l’école et tu as raté tous tes examens. Penses-tu trouver
du travail ? Sans Cryogénie, tu n’es rien.


Campbell haussa un sourcil. C’était dur, mais ça se tenait.


Mary – June – regarda son « père ».


— Alors ? Cette proposition ?


— Tu te tais, et tu touches l’héritage. Tu deviens
riche. Tu vas vivre où tu veux, tu fais ce que tu veux… Tes amis (il
désigna Campbell et les flics) ont de quoi nous couler s’il t’arrive quelque
chose… Tu seras tranquille. Si ça t’intéresse, je t’assurerai une carrière chez
Cryogénie. C’est la solution la plus rationnelle, pour toi comme pour nous.


— En effet, souffla June. (Elle se leva.) C’est quoi,
la combinaison du coffre ?


— Pardon ?


— La combinaison du coffre. Celui qui est derrière le
Modigliani. (Thomas hésita.) On se dépêche, papa…


— 253B9 – B425.


— Merci.


La jeune fille se dirigea vers le tableau, le souleva, fit
la combinaison et ouvrit le coffre sous le regard inquiet de ses faux parents.
Elle sortit une liasse de billets de mille dollars, en compta trente et les
tendit à Campbell.


— Pour les frais, annonça-t-elle.


— Je ne m’attendais pas à un geste aussi gentil, dit
Dan en empochant l’argent.


— Moi non plus, fit Franck Dye.


June comprit le message et lui tendit le reste de la liasse.
Le lieutenant fit signe à ses hommes d’approcher et commença le partage.


La jeune fille se rassit sans dire un mot.


— Alors ? insista Thomas. Notre proposition ?


Elle lui fit un large sourire.


— Allez vous faire foutre !


Thomas Blackenship se leva d’un bond, mais Franck Dye avait
déjà sorti son arme.


— Du calme, tout le monde…


— C’est complètement idiot, balbutia Marisa. Réfléchis
une seconde, Mary…


— June.


— June. Tu fous ton avenir en l’air pour le plaisir de
te venger…


— Exact, répondit la jeune fille, le visage glacial.


— C’est stupide… irrationnel… reprit son
« père ». Tu le regretteras plus tard.


— Ça m’étonnerait.


Leurs regards se croisèrent ; Thomas Blackenship baissa
les yeux le premier.


— Monsieur Campbell… Expliquez-lui que c’est idiot…


— Ma cliente est assez grande pour prendre ses
décisions. Après tout, elle a vingt ans.


— Exact, répéta June. (Elle se dirigea vers le multi.)
Si je me souviens bien, le numéro de la ligne directe de Meredith est en
mémoire…










CHAPITRE XXV


— Coucou, dit Franck Dye sur l’écran du multi. Bien
dormi ?


Goren s’était réveillé avec un mal à la tête de tous les
diables. Franck et lui avaient fait la fiesta la veille pour fêter leur
soudaine opulence, et ils avaient un peu exagéré.


Campbell râlerait encore à propos de son foie et de ses
poumons.


— On peut pas dire ça, grogna Spence. Mais ça va aller.


— Cryogénie fait d’excellents médicaments contre la
gueule de bois.


— Arrête, Franck. Si j’entends ce nom une fois de plus,
je hurle.


— J’ai des nouvelles pour toi, dit le flic en souriant.


— Ah ouais ? Bonnes ou mauvaises ?


— Marrantes. On a trouvé qui était responsable de la
dégradation des immeubles de ton quartier.


Goren fronça les sourcils.


— Comment ça ?


— Ce sont les mecs d’un gang local appelé Les Zombis.
On a arrêté le chef ce matin pour tout autre chose, et il a craché le
morceau. Il s’agit d’une vengeance. En faisant baisser les prix, ils voulaient
emmerder un certain Morrisset… Un chef de la mafia locale, et un gros
propriétaire immobilier.


Le détective regarda l’écran.


Franck Dye prit un cigare et commença à le mâchonner.


— Attends, Franck… Tu veux dire que le syndic… que
Ferrars n’était pour rien dans la magouille ? Qu’il était innocent ?


— Innocent, ouais. On peut dire ça.


— Mais… (Goren sentit le monde s’écrouler autour de
lui.) Les rachats d’immeubles ?


— Il a su profiter de la situation.


— Et le type que j’ai assommé… Rick Martinez ?


— Il travaillait pour Les Zombis. Pas pour
Ferrars.


— Alors… On a fait chanter ce pauvre type pour
rien ? On l’a persécuté sans raison ?


— Comment ça, on l’a fait chanter pour rien ?
protesta le flic. Cet individu tenait une double comptabilité, il volait les
impôts, et il payait sa stagiaire au noir.


— Comme tout le monde…


Dye prit l’air offensé.


— Je ne veux pas le savoir. Il avait enfreint la loi.


Goren déglutit. Le sojbiscuit qu’il venait d’avaler
en guise de petit déjeuner lui restait sur le cœur.


— Grands dieux, Franck…


— Ouais, répéta ce dernier. Je savais bien que ça
t’amuserait.










ÉPILOGUE


Exit les droïdo-pizzas ! Goren avait maintenant les
moyens ; il amena Judith Orlovsky Chez Luigi, le dernier bon
italien de New York, comme Campbell se plaisait à le répéter.


Ils dînèrent avec un délicieux chianti. Après les grappas,
Goren ne pensait déjà plus à Ferrars.


Judith avait l’air heureux et détendu. Elle caressa le chat
de la maison, qui était venu se frotter contre ses mollets, et sourit.


— J’ai vu Mary, aujourd’hui, annonça-t-elle. Enfin,
j’ai vu June. Elle arrête sa psychanalyse. Elle n’a pas assez d’argent,
et je lui ai dit qu’elle n’en avait plus besoin.


— Elle ne venait pas aussi pour soigner son
agressivité ?


— Je pense que c’est cette agressivité qui l’a gardée
vivante, dit la psy. Imaginez la situation, Spencer. Elle a grandi dans le
mensonge. Chaque jour, elle a senti l’hypocrisie et la haine autour d’elle sans
parvenir à mettre le doigt sur ce qui n’allait pas. N’importe qui serait devenu
fou à sa place. Elle a réagi en rejetant tout. C’était ça ou la schizophrénie…


— Ouais, fit Goren. N’empêche qu’elle n’est pas
agréable à vivre…


— Nous en avons parlé ensemble. Je lui ai dit que son
agressivité était saine, mais qu’il fallait maintenant la transformer en rage
de réussir. Faire fortune toute seule serait le meilleur moyen de se venger de
ses parents et de Cryogénie…


— June Gomez Inc. J’aimerais vivre assez vieux
pour voir ça…


Puis Spence commanda deux autres grappas et ils ne parlèrent
plus de Mary.


 


*


* *


 


L’appartement de Judith était aussi beau que sa propriétaire.
Ils burent pas mal de champagne, se retrouvant dans la chambre sans trop savoir
comment.


Judith commença à se déshabiller.


Goren se sentait aussi ému qu’un gamin. Il décida d’aller
faire un tour dans la salle de bains pour se rafraîchir les idées.


Quelques secondes plus tard, une main délicate éteignit la
lumière dans la chambre.


— Spencer ? appela Judith.


— J’arrive, répondit Campbell.










Quatrième de couverture


Il y a les bons clients et les autres. Par exemple Mary
Blackenship, une punkette choyée par des parents milliardaires. Insupportable,
cette merdeuse raconte partout qu’on cherche à la buter. Une façon de se rendre
intéressante et de patauger dans son complexe d’Œdipe. Même s’ils ont besoin de
fric, Campbell et Goren se passeraient bien de ce boulot de baby-sitters !
Mais tout change quand ils apprennent que d’autres filles de dix-neuf ans se
font trucider à la chaîne dans les rues. Curieusement Mary est liée à
Cryogénies, l’entreprise la plus puissante du pays – et pas la plus
honnête. Vu que la gamine héritera d’une fortune pour ses vingt ans, il y a de
quoi flipper un max…
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